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I. — jusqu'a alexandre-le-grand
1. — Les traditions des ancetres qu'on croyait avoir joui de la familiarite des dieux — les pompes du culte et les institutions politiques qui les reglaient — les decisions de Toracle de Delphes; les recits que faisaient les Exegetes ä la porte des temples, enfin les chants inspires, oü Homere et Hesiode faisaient connaitre la nature des dieux — telles furent les sources oü les Grecs puiserent leurs connaissances religieuses. N'ayant ni Systeme ni livre doctrinal, il leur fallait recourir ä l'une de cos autorites, pour eclaircir les doutes et terminer les discussions qui s elevaient sur l'ensemble des croyances. Quand fmit Tage qui crea les mythes, les recits merveilleux des temps h^roiques s'immobiliserent dans la tradition et l'intelligence des mythes se perdit. Durant plusieurs siecles,
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ilb restt'rent cependant l'objet d'une a'dhesion respectueuse ; les masses, invariablement attachees aux vieilles croyances, n'eurent jamais l'idee d'en soumettre l'origine et la valeur a uiie analyse critique ; au 2*^ siede de l'ere chretienne, Pausanias trouva chez les populationsrurales delaGreceunefoi simple que n'avaient troublee ni ledoute ni la retlexion; les traditions «l'un äge oü « les dieux venaient s'asseoir ä la table des mortels (i), » etaient dans tous les Souvenirs.
2. — La nature entiere etait peuplee de dieux, nes des elements, ayant tous une origine commune quoique superieurs les uns aux autres par Tage, le sexe et la puissance — l'homme se croyait dans le domaine de la creation entoure d'etres superieurs — il voyait dans le cours de la nature et dans la vicissitude des phenomenes l'histoire de ces dieux et les manifestations de leurs volontes — il se les representaitavecles faiblesses et les passionsde l'humanite, mais eleves au-dessus des autres hommes par certaines perfections et une plus grande puissance. — Yoila Tetat de la conscience religieuse des Hellenes jusqu'aux temps des guerres Persi- «jues. Mais conserver toujours cette position n'etait pas egalement facile a toutes les classes de la societe ; les habitants des villes se trouvaient au milieu des courants de l'opinion, et la mobilite, l'elasticite du geiiie grec les poussaient irresistiblement a rechercher la clef des contradictions signalees dans les croyances populaires.
o. — La theogonie cosmogonique, exposee par les poetes et surtout par Hesiode, differait dejä de celle d'Homere, et offrait un aliment ä l'activite critique et creatrice de l'esprit grec a son reveil. Le probleme cosmogoniquß demandait une Solution; il fallait re-
(1) Arat.Pha'ii, 91.
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chercher comment, du sein d'un elre unique primordial, etaient sortis le nionde et l'immense variete des etres finis qu'il renferme. Et la philosophie greeque, eette noble efflorescence de l'esprit hellenique naquit. 31ais cette philosophie qu'un docteur de l'Eglise (i) exalta plus tard comme un don excellent accorde par la Providence aux meilleurs des Hellenes, et comme le type du christianisme, — se trouva, des le principe dans une Opposition plus ou moins directe, dans une lutte plus ou moins ouverte avec le culte officiel et les idees religieuses du peuple.
4. — Pherecide de Scyros, auteur du plus ancien monument de la prose greeque, presenta sous un volle mythologique une veritable cosmogonie. Contemporain de Thaies et, selon quelques-uns, maitre de Pythagore, il semble s'etre forme par l'etude des ecrits pheniciens et les lepons des savants de l'Egypte et de la Chaldee. Avant tout, il y a un principe bon, parfait, producteur. A cote de ce principe qui est Zeus ou l'Ether, il pla^ait le temps ou Chronos, {le Baal des Pheniciens) comme co-eternel et co-agissant, et la matiere passive, informe qu'il nommait Chthon. Sous l'influence creatrice de Zeus, le solide, le liquide, la terre et l'ocean se degagerent du sein de Chthon ou du Chaos. Chronos produisit les trois elements : feu, air et eau ; de sorte qu'avec la terre et « l'Ogenos » il y avait cinq substances distinctes, isolees les unes des autres et dont chacune est cachee dans un antre profond (2).
(1) Clem. Alex. Strom. 6, 594-595.
(2j Preller (Encyclop. hellen, part. 5 Tora. 2:2. p. 242) compterEther ou Zeuspoiirla ciiiquieme .siibstance ; niais ce qui, conime Zeus, forme el organise tout Ic reste, ue sauiait etre une des substances dontla r6ünion constilue le Cosmos ; c'est donc plulöt « l'Ogenos » qu'on ne peut cependant, comme on le fait, confondre avec l'Ocean. Jaoobi, s'aiipuyant sur des passages iniportants de Clcmeut d'Alex. (Strom. G, 2.) et d'Orisene
Meier, iinir ces substances elementaires et en former un tout organique ou le Grand Cosmos, devait etre l'ffiuvre de l'amour unitif : Zeus se changeant donc en Eros, feconda les cinq substances et engendra d'elles cinq generations de dieux, dieuxdes astres, de l'air, de la terre, de la mer, et Ophionee ou dieu des serpents qui produisit les Ophionides, (nes probablement de la substance de l'Ogenos ou Tartare.) Ces dieux en vinrent a une guerre ouverte ; Chronos et Ophionee etaient ä la tete des deux armees rivales, qui se disputaient la possession duciel,convoite par les Ophionides: de part et d'autre, on resolut de regarder commc vaincus ceux qui seraient precipites dans l'Ogenos (i). Des lors celui-ci est devenu le royaume du desordre, de l'agitation ; les Ouragans, les Harpies, les Tourbillons en fönt eternellement la garde, et Zeus y jette les dieux qui veulent troubler l'ordonnance des mondes. Evidemment, Ophionee et les Ophionides ne sont ici que l'Ähriman des Perses, qui apres avoir envahi le ciei avec ses Dews et ses Darudis tomba sous les coups (i'Ormuz et de ses Amschaspands et roula dans les sombres profondeurs du Duzaks. II y a cependant une dift'erence; car Ahriman personnifie le mal physique et le mal moral, tandis que l'Ophionee de Pherecide ne represente qu'une force brüte, sauvage, semblable k Celle des Titans et des Geants. Ce qui nous fait croire encore ä l'origine Orientale de la Cosmogonie de Pherecide, c'est qu'elle eut pour Symbole le ebene aile (ou plutöt ombrage d'ailes) ; cet arbre qui etend ses immenses rameaux sur la terre entiere, rappelle l'Ydrasill
(;ulv. Gels. 6, 42.) nie semble l'avoir prouvö jusqu'a l'^vidence dans ses Irafjmenis de Pherecide chez les P^res de TEglise 1850. Le niot Ogenos a Selon liii iine origiiie semitique et signifie cehä qui retient, qui resserre, Hades.
(1) Orig. adv. Geis. 6, 42.
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des Scandinaves, et on lerencontre freqiiemment dans les Indes, dans la Perse et sur les monuments de Ninive (i).
5. — Thaies de Milet (600 av. J.-C) fit le premier lui pas pour sortir des bornes etroites des speculations mythologiques et entrer dans le vaste champ de la Philosophie et de la pensee libre. II depouilla de leur personnalite Oeean et Tethis, qu'Homere avait places au sommet de l'arbre genealogique des dieux. L'eau ou la substance liquide est le principe d'oü tout sort et oü tout retourne; eile remplace le chaos d'oü Hesiode avait fait naitre le monde, les dieux et les hommes. 11 affirma que tout etait plein de dieux (2), et cette assertion se comprend, quand on considereles dieux comme des personnifications, des forces actives de la nature. En general la philosophie ionienne pretend expliquer l'origine des choses par une cause unique, simple, par une substance cosmique qui, immuable en elle-meme, se diversifie dans les vicissitudcs des phenomenes. Cette tendance ne permettait pas ä ces philosophes d'admettre des dieux distincts du monde, dominant et dirigeant la marche des choses par la puissance de. leur volonte. Aussi, comme le remarque Aristote (3), les anciens naturalistes ne distinguaient pas la forcc motrice de la matiere et, s'ils parlaient comme le peuple, ils etaient dejä en Opposition avec les idees religieuses du grand nombre.
6. — Cequ'Anaximandre, compatriote etpresque con- . temporain de Thaies, posait comme principe universei des etres, ressemblait assez au chaos d'Hesiode. CVtait unesubstance d'ötendue et deforme indefinies, une ma-
(1) Giern. Alex. Strom. 6, 6; p. 767. Pott, i ü^roTrrepc? SpZ;. (•2) Arist.deanini. 1, 5,411. Diog- Laert. 1, 27. (5) Metaph. 1,5. 985..
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tiere doueo de la force motrice et embrassant dans son immensite tout ce qui est. Au commencement de la formation du monde, les elements contraires,renfermes dans son sein se separerent, et la chaleur et le froid, l'humidite etlasecheresseainsi demelees, constituerent les individualitesqui, d'apreslesmemes lois, rentreront un jour dans le cliaos pour se developper de nowveau et former un au tre univers (i). Cette substance indefinie, « immortelle et imperissable, » n'est autre que la divinite.
7. — Anaximene de Milet suit dans la serie des naturalistes loniens et mourut vcrs 502 av. J.-C. En admettant un element primordial il se repla^a au point de vue de Thaies. Ce principe infini, divin, insaisissable en lui-meme, perceptible seulement danssesmodifications, n'est autre que I'air; toujours en mouvement, se condensant et se rarefiant tour ä tour, il produit les formes infmies que la nature nous offre; les dieux memes n'eurent pas d'autre origine et sont par consequent des etres materiels, finis, contingents et condamnes k perir (2). Comme Anaximandre, il admettait un monde, s'edifiant pour crouler et croulant pour renaitre sans cesse.
8. — A Anaximene succede Diogene d'Apolionie, contemporain d'Anaxagore et le dernier representant de l'ecole lonienne. Pour lui, l'element aerien, principe des etres est intelligent; comme vie, äme et intelligence, il penetre (0) le grand tout et produit Tharmonie qu'on y admire; la vie et la pensee sont, par consequent, le produit de Fair que les etres ont aspire. On
(IjArist. Pliys. 1, 4 - Simp!- in Pliys- f. G. — Plut, de prim. frig ix,733-, de plac Phil, ix, 472. Rsk.
(2) Hippolyt Phil. c. 7. p. 12. lö. — Simpl in Phys.f. ö'2. de plac. Phil. IX, Alö. Reisk. de prim. frig. 734.
(3) Simpl. in- Thys. — Arist de anini I, 2.
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se demande si, comme on l'a pretendu dcpuis (i), ce n'est pas lä l'idee d'Aiiaximene; quoi qu'il en soit, il est incontestable qu'en essayant d'allier une in teil igence organisatrice au materialisme et a Thylozoisme des loniens, Diogöne s'est jete dans des contradictions inextricables.
9. — Heraclite d'Ephese, (vers l'an oOO av. J.-C), surnomme l'obscur, jeta im regard profond et hardi dans la vie de la nature. Le feu etait pour liii ce que l'air avait ete pourAnaximene, Cette substanceetheree, elementaire, est Fäme du monde, penetrant et vivifiant tout; cette matiere non-seulement ignee mais calorique, est la force unique, creatrice ; eile produit et detruit tout et est, par consequent, le seul etre veritable. Rien n'existe que par Feternelle modification de ce feu primordial ; le monde est un feu qui s'eteint et se rallume successivement; les autres Clements ne sont que des formes plus ou moins condensees ou rarefiees de cette substance ignee. L'idee d'une existonce permanente n'est qu'illusion ; tout est dans un mouvement incessant, dans une naissance eternelle ; les corps etles esprits sont empörtes, absorbes et reproduits dans ce courant rapide ; Heraclite, disait l'antiquite, a ote au monde jusqu'ä l'ombre du repos. Les mondes, d'apres cette doctrine, se developpent sans cesse; mais le commencement de tout est la lutte, ou, comme disait le philosophe d'Ephese, la transformation du premier etre s'opere par une eternelle desunion, par une lutte contre lui-meme, et cette lutte exclut tout accord, toute Union entre les elements contraires. La loi inexorable d'un tiraillemcnt sans fin, d'un mouvement qui va de la paix ä la gucrre, dela guerre a la paix, domine toute
(1) Simpl. 1. cit — Philipen, in Arist. de aiiim 1,-2.
autre loi ; rimmuable nccessite ou « le fatalisme » plane au-dessus de tout (i).
10, — Pantheiste declare, Heraclite donnait le nom de Zeus ä l'äme universelle du monde, au feu qui dans son immensite embrasse tout ; les changements que subit la substance immuable n'est qu'un jeu de Zeus avec lui-meme. L'äme du monde ou Zeus se diversifie dans les ämes des dieux, des hommes, des animaux; « entre les plus sages des hommes et les dieux il y a la distance qui separe les singes des hommes. » Les dieux sont des hommes immortels; les hommes sont des dieux mortels. L'äme humaine, descendue ä un degre inferieur de l'echelle des etres, est comme emprisonnee dans le corps. Ce qu'on appelle mort brise ses liens et la rend ä la liberte; si eile s'en estmontree digne, eile remonte ä son premier sejour; sinon eile est precipitee dans le Tartare (2).
11, — Dans ce Systeme, il n'yavait pas de place pour la liberte humaine; le sage se contente d'une soumission volontaire aux lois inexorables du Fatum. La religion populaire, ou au moinsles pratiques essentielles etaient l'objet des sarcasmes d'Heraclite, « Ils prient devant les statues, disait-il de ^es compatriotes ; ils pourraient tout aussi bien s'adresser aux murailles de leursmaisons(3).» Sonhostilite k l'egard des mythes que le peuple avait re^us des poetes, se manifestait partout : Homere (les rapsodes qui redisent ses chants) devaient, Selon lui, etre honteusement chasses des fetes publiques, puisqu'ils ne servaient qu'ä entretenir le peuple dans une ignoble superstition. — Du temps de Piaton
(1) Les fragments d'Heraclite et les tenioignages qui se rapportent ä lui se trouvent dans Zeller, philosophietdes Grecs- 1856 i, 450-490.
(2) Diog Laert. 9, 1 15. — Sext. Enip. adv." Matt- 7, 126-155. Hypotyp. 25Ü. Hippolyt. Philos. 9, 10 Plut. fac. hin. e. 28.
(ö)Clem. Alex. Cohort. p. 35. —Elias Cret. ad Greg Naz. p, 856.
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les sectateurs d'Heraclite etaient fort repandus daiis rionie, dans l'Asie-JIineure et ailleurs; quelques-uns, et entr'autrcs Protagore et Cratyle, pousserent jiisqu'aux dernieres consequences la doctrine du maitre. Exagerant les principes du mouvemeiit perpetuel, ils aboutirent ä un idealisme absolu, ä la iiegation dt; toute realite, enseignaient que les sens sont l'unique source de nos connaissances comme la seule regle de nos actions — et ce sensualisme grossier leur avait, au temps de Socrate, concilie les sympathies du grand iiombre. Un seul trait suffit ä Platoii, pour les peindre (i) : la mobilite, dit-il, qu'ils voyaient partout dans le monde s'etait communiquee ä leurs doctrines; rien ne resta debout dans un Systeme battu en breche par ses propres defenseurs.
12. — II ne sauraitetre question des doctrines personnellesde Pythagore de Samos(52oav.J.-C.);cen'estque plus tard qu'elles furent reduites en Systeme par Philolaus etArchytas, et il est impossible de faire la part du maitre et celle des disciples. La vie de Pythagore est tres-peu connue; on sait toutefois qu'invinciblement porte vers les etudes mathematiques et les idees religieuses, il reussit ä former dans les cites grecques de ritalie inferieure une societe qui, k des doctrines philosophico-religieuses, alliait un ascetisme pratique, fonde en partie sur la metempsycose. Le fondateur assista lui-meme ä la ruine de cette association et la vit tomber pour ne plus serelever. Les Pythagoriciens, ne formant plus desormais qu'une secte religioso-philosophique, furent accueillis dans les villes de la Grande-Grece, ä Thebes et dans d'autres cites de l'Hellade. Vers l'an 300 av. J.-G. leurs doctrines refoulees
(1) Plat. Theffit. 180.
par des systemcs nouvellement eclos, s'eteignirent avec leurs adherents.
13. — Lesmathematiques, dit Aristote, constituerent la Philosophie des Pythagoriciens. Leur maitrc semble etre parti de l'idee qu'une regularite mathematique et reduisible en nombres s'otfre au regard, sur qiielque partie de l'univers qu'il sc porte. Getto idee devint le fondement, le centre du Systeme. On la developpa, et comme tout peut se reduire eii nombre, on pretendit que ie uonibre est ressence, le fondement vivant des choses; l'univers apparut comme un monde de nombres harmoniques, doiit la connaissance est indispensable pour connaitre quelque chose. II fallait ensuite opposer au principe igne ou liquide des loniens un antra Clement, immateriel, simple, mais inherent a tout. 'On le trouva dans un nombre forme d'unites et enfin dans l'unite seule. Cc qui constitue le fond des etres harmoniques etait nombre pour les Pythagoriciens; par consequent, l'unite simple, indivisiblc fut regardee comme Telement primordial, "divin, comme le fondement de tout, et la source dont les choses et les nombres tirent leur origine. Le monde n'est que le developpement decette unitö quirenfermait enelle-meme l'universalite des nombres et des choses considerees comme nombres. Le monde des esprits etait, comme la nature physique, rcduit en formules ; toutes choses etaient regardees comme les copies des nombres; elles en representent la nature generale : les choses, considerees dans. leur essence et comme quantites mathemati(|uessontdes nombres; considerees physiquement, elles cn sont des copies, des imitations. L'unite, en tant que formee d'clements contraires (droit et oblique, fini et infmi), est aussi harmonie; l'univers entier n'est qu'une vaste harmonie resultant de l'accord de nombre et de mesure. On le voit, ni efforts, ni subtilite
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n'ont manque pour faire un element materiel de l'unite, racine des nombres, qui est un- principe purement formel. Mais comme un nombre ne saurait jamais devenir une force agissantc, l'unite primordiale resta toujours une idee mathematique, quoique Philolaus l'appelat Dieu et cnseignät que le fini et l'infini lui devaient l'existence (i).
14. — La cosmologie pythagoricienne regarde ie monde comme une sphere fermee, dont le centre est occupe par le feu, l'Hestia du grand tout ou la garde de Zeus, le lien et la mesure de la nature entiere. Tout autour s'etendent trois regions avec les dix globes divins ; le ciel occupe l'espace qu'il y a cntre la lune et la terre qui est de forme spherique ; le Cosmos va de la lune jusqu'au ciel des etoiles fixes, et la ^commence l'Olympe, sejour desdieux (2). C'etaitlaunpas de geant: les anciennes idees d'un globe terrestre flottant sur l'ocean et d'un ciel enfermant le monde comme une cloche de cristal, s'evanouirent quand on enseigna que les Corps spheriques, le soleil, la lune, les planstes tournent autour du globe immobile de la terre, que le soleil est un corps vitreux, recevant sa lumiere du feu central, et qu'une autre terre, fAntichthon) correspond ä Celle que nous habitons. Une doctrinequt se mettait ainsi en Opposition avec les idees astronomiques, consacrees par les dieux, ne pouvait evidemment se produire au dehors.
lo. — La divinite ou monade absolue ne se trouve pas eternellement en dehors del'ordonnance des mondes: eile y est, mais indivisible, immuable et exempte de toute modification (0) ; eile est l'esprit, la force vi-
(I) Syrian. in Arist. Melaph. 15. p. 102.
(-2) Stob. Ecl. phys. p.2I, 8 -39. 360. 488 .\rist. de Coelo'S, lö.
(Z) Mcom. Arithm. p. 109.
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tale et le principe moteur de tout (i). Sa puissance est bornee, en ce sens que rimperfection de la matiere (Dyas) Tempeche deproduirele meilleur des mondes possibles (2). Cependant cette divinite n'est autre chose que Täme universelle, sortie de l'Hestia et penetrant, embrassant, comme force vitale, toutes les parties du monde (3) ; de sorte que, d'apres l'expressien de Philolaus, Dieu tient, pour ainsi dire, l'univers en caplivite. Ciceron entendait les doctrines pythagoriciennes de la meme maniere (4). II y avait donc dualisme, puisqu'ä cöte de l'äme universelle, se trouvait un monde Sans commencement et sans fin; mais ce dualisme aboutissait k un principe unique: la Dyade (la matiere et le monde qui en est forme) loin de s'allier äla monade, naissait d'elle; et c'est en se distinguant d'elle-meme que celle-ci devient Dyade.
46. — Les ämes etaient d'une nature lumineuse et comme des parcelles de l'äme universelle ; les ämes des dieux sortaient immediatement du foyer central ; les ämes humaines de la lumiere solaire, qui n'est que le reflet du feu primordial. Le ßni, ce qui limite, est le principe qui donne la forme; Vindefini est quelque chose de chaotique : il manque de forme et de mesure. D'apres cette idee, appliquee ä la morale, le bien est la mesure qui limite, qui definit; le mal est ce qui n'a ni bornes, ni proportions. L'äme humaine etait donc l'image de l'univers : Tun et l'autre etaient soumis ä une loi identique. Si dejä Pythagore avait, d'apres Aristote, ramene la vertu au nombre, Philolaus le fit
(1) Clem. Alex.Cohort. p. il. — Cyrill. contr. Jul. p. 30
(2) Theophr. Metaph. 9. p. 522. 14.
(3j Philol. ap. Philon. de mundi op. p. 24. 10. Mangey, apud Athenag. Leg. pro Chr. — Böckh's Philolaos. p. 151. (4)Cic. N. D. 1, 11.
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encore d'une maniere plus claire : il traitait le mensonge d'inharmonique et d'indefini (i).
17. — Apres comme avant sa dispersion, l'association, formee par les Pythagoriciens dans l'Italie inferieure, conserva toujours une tendance essentiellement religieuse; Ic rule politique qu'elle joua ä Crotone et dans quelques autres villes, fut tres-court; il etait moins la consequence d'un calcul ou de l'esprit de la societe, que de sa forte Organisation et de la position de ses membres qui appartenaient pour la plupart ä l'aristocratie (2). Dans l'Hellade, eile ne pretendit ä aucune influence politique; eile continua d'y exister comme une secte religieuse, avec des mysteres bacchico-orphiques et une maniere de vivre particuliere. Ce furent surtout des Pythagoriciens qui compo^erent les chants orphiques et developperent les doctrines connues sous cette denomination.
18. — Le point capital de leur Systeme etait l'immortalite de l'äme, proposee sous la forme de la transmigration. Le culte de Dionysos-Zagreus se rattachait ä cette idee, qui etait d'ailleurseminemment propre ä les reunir aux orphiques. Cette union.dejä accomplie du temps d'Herodote, fut probablement l'ceuvre de Pythagore lui-meme, qu'Ion de Chios accuse d'avoir fait passer un de ses chants sous le nom d'Orphee. Aucune doctrine ne convenait mieux ä une association religieuse qui tendait ä l'isolement. Comme d'apres Pythagore, les ämes passaient jusque dans les corps des animaux, lametempsycose eut une grande influence sur la maniere de vivre de ses disciples: eile determina les nombreuses abstinences observees par eux et leur inspira une horreur profonde contre les sacrifices
(1) Cic. de Senect. c. 21. Diog. Laert. 8, 7. Plut. Plac. 4, 7.
(2) Teile est aussi Topinion de Groto : History of Greece, iv, 544.
sanglants. De pareilles idees durent necessairement paraitre etranges aux Grecs : leur mythologie ne s'en accommodait guere ; le peuple, fidele aux traditions d'Homere, conti nua de croire au royaume des onibres et ä l'cxistence semi-corporelle des morts qui y entrent. Thaies et les autres philosophes de l'Ecole lonienne avaient regarde les ämes humaines comme des parcelles detachees de l'äme universelle, douees de mouvement et par consequent imperissables, mais devant cependant s'absorber dans l'element primitif : Thaies avait meme attribue une äme ä Faimant qui attire le fer (i). Le premier ecrit oü Ton trouve rimmortalite, c'est-ä-dire, « la transmigration » de l'äme est de Pherecide de Scyros (2). Pythagore que la tradition nous represente comme ayant ete en relations personnelles avec ce philosophe, lui emprunta probablement cette doctrine; ses disciples la celebrerent comme une revelation de leur grand prophete, ä qui ils attribuaient une merveilleuse memoire pourtoutes les phasesdesesexistences anterieures. Herodote,qui pretend que cedogme venait originairement de l'Egypte et qu'en l'adoptant, les Grecs n'avaient fait que s'approprier une Philosophie etrangere, ne nomme pas Pythagore, probablement pour ne pas froisser ses sectateurs,au milieudesquels il composa son histoire (0).
id. — La metempsycose etait cependant un dogme religieux plutut que le fruit de speculations psychologiques. Quand Philolaus (i) appelait l'äme une harmo-
(1) Arist. de aniiu. 1, 2, 22. Nemes. de nat. hom. 2. — Stob. Eclogpbys. l,p. 2.
(2) Cic. Tiisc. 1, 16. Div. 1, 50. Augustin. epist. 157. Tatian. p. 14. 103. Otto.Cedernier designeici Pythagore comme \eX'X>;fiovof^osr<iZ <pip(xv^oui (^oyf^ctTo?. — Voyez Pherecyd. fragm. ed. Struzz. p. 13. 14.
(3) Herod. 2, 123.
(4)Macrob. Somm. Scip. !, 14. Plaud. Maraert. de Stat. anim. 2, 7.
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nie du corps et consequemmeiU un nombre (riiarmonie etant le rapport des nombres), il ne pouvait, ce semble, conclure logiquement ä rimmortalite de Täme. II aiirait du regarder plutot comme perissable, ce qui n'etait qu'un etre compose ou quelque chose de simplement attache au corps. D'un autre cute, si d'apres renseignement de Pythagore et de ses disciples (i), l'äme de l'individu n'etait qu' une etincelle de Täme divine et universelle ou de la force qui domine et favonne la matiere, il etait naturel qu'au moment de la mort, cette äme retournät dans le feu central, c'est-ädire, dans le sein de la divinite. On se garda bien de l'enseigner: au contraire, l'ecolc pythagoricienne, au moins en partie, doit avoir admis la preexistence des ämes humaines et les fautes commises par elles dans une vie anterieure, plus relevee que l'etat oü elles se trouvent maintenant. Avant d'entrer dans les corps et apres en etre sorties, les ämes voltigent dans les airs et sont appelees demons ou heros (2). La divinite enfermait dans les corps, comme dans un sepulcre ou dans une prison, Celles qu'elle voulait chätier; d'apres l'usage qu'elles faisaient de cet etat d'expiation et de puritication, elles s'elevaient apres la mort ä un etat extra-corporel dans le Gosmos, etaient livrees aux supplices du Tartarc ou passaient, par des migrations successives, dans les corps des hommes et des animaux. Pythagore attestait avoir vu lui-meme dans les enfers les ,supplices d'IIesiode et d'Homere: Fäme du premier attachee ä une colonne, celle du second liee aux branches d'un arbe et entouree de serpents, expiaientles injures que ces poetes ont proferees contre les dieux (5).
(1) Cicer. N. D. 3, 11.
(2) Diog. Laert. 8, 5-2.
(ö^Ibid 8, öi. — Arist. de aiiiiii. \. ö.
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20. — Pythagore (et c'estlä un point acquis ä l'histoire), croyait et enseignait qu'apres la mort, les ämes des liommes passaient dans les corps des animaux. Xenophane, son contemporain, raconte de lui qu'entendant un jour un chien gemir sous le bäton de son maitre, il supplia celui-ci de ne plus frapper, parce que dans les gemissements de la bete il avait reconnu l'äme d'un ami (i). II aflirmait avoir paruplusieurs fois sur la terre ; apres avoir ete ^thalide, il devint Euphorbe lors la guerre deTroie; plus tard il fut Hermotime, et passa ensuite sous l'habit de Pyrrhus, pecheur de l'ile de Delos {'■2). Aristote traite cette doctrine de « mythe, » et en fait ressortir l'absurdite, en disant qu'elle fait passer toutes les ämes indistinctement dans des corps, qui ont tous une forme et une: nature differentes,
21. — Pendant que cette secte peu sympathique ä lä religion des Hellenes, s'en rapprochait exterieurement, une autre tendance se faisait jour dans l'ecole d'Elee. Contemporaine de celle de Pythagore, eile partait du point de vue pantheistique, oü Heraclites'etait place et se montra ouvertement hostile au culte, aux croyances qui dominaient alors, Xenophane, ne ä Colophon l'an 617 av. J.-C. avait longtemps sejourne en Sicile, et viht s'etablir, vers l'an 556 dans la nouvelle colonie d'Elee. Une lutte hardie contre la religion du peuple fut le trait caracteristique de sa vie et la cause probable de l'exil dont le frappa sa ville natale. La guerre qu'il entreprit contre les dieux etait si fameuse dans l'antiquite, qu'Aristote le regarde comme l'adversaire classique du culte: « il se peut bien,dit-il, que la maniere ordinaire de representer les dieux ne soit ni bonne ni
(1) Xenophan. fragni. 7. edit. Schneidevin. Diog. Laert. 8, 3G. (-2) Heracl. Pont. ap. Diog. Laert 1. c. Tertull. de anim. c. 28.
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juste et que Xenophanc n'ait pas eii precisement tort ; mais la multitude en juge tout autrement (i). » La violence avec laquelle le philosophe de Colophon attaquait Homere et Hesiode, ces docteurs du peuple, lui valut de la part du sceptique Timon, le nom de « Gontempteur de la fourbe d'Homere(2). » S'elevant contre ranthropomorphromepaien, Xenophane s'indignait de voir ces poetes attribuer aux dieux le vol, l'adultere, l'imposture et tout ce que les hommes commettent de plus ignoble (ö). Si les boeufs et les lions, disait-il en ricanant, avaient des mains pour peindre, ils representeraient leurs dieux sous la forme de boeufs et de lions, tout comme les Ethiopiens ont sur leurs autels des figures noires et camardes, et les Thraces des divinites aux yeux bleus.
22. — Indigne de la multiplicite, de la grossiere imperfection des dieux helleniques, le philosophe d'Elee posait en principe qu'il n'y a, qu'il ne peut y avoir qu'un seul Dieu et qu'il ne peut ni commencerni finir. Ce Dieu simple et immuable est intelligence et sagesse; c'est par son essence qu'il voit, entend, pense tout : son intelligence domine sans peine l'univers entier, Toutes ces affirmations semblent ne pouvoir venir que d'un vrai monotheiste; cependant Xenophane etait pantheiste, et comme l'atteste l'antiquite, pantheiste materialiste (4). II avait l'idee d'un etre unique, spirituel et renfermant en son sein toute plenitude de l'etre et de l'intelligence ; mais cet etre n'^tait pour lui que la force universelle de la nature; l'unite de Dieu etait la meme chose que l'unite du monde; celui-ci n'etait que la
(1) Poet. 1460, G, 36.
(2) Ap. Sext. Emp. Hypot. 1, 224.
(3) Ap. Sext. Emp. adv. Math. 9, 195.
(4) Cicer. Acad. 4, 37. 118. Plut. ap. Eus. Prcep. ev. 1, 8, 4. Sext. Emp. Hypot. 1,225.
manifestation de l'etre invisible, nomme Dieu , et n'avait par consequent ni commencement ni fin.
23. — Si le Systeme tont physiqiie de Xenophane se rapprochait des tendances de Tecole lonienne, Parmenide d'Elee (vers Fan 500 av. J.-C), donna un cachet particulier, une forme plus nette aux speculations des Eleatiques. Piaton donne a ce philosophe le nom de grand, l'appelle un esprit d'une profondeur extraordinaire et lui applique le mot d'Homere: venerable et redoutable ä la fois (i). S'ecartant de la reute suivie par les anciens naturalistes, et rejetant le mouvement perpetuel reve par Heraclite, il etait arrive ä l'idee de l'elre essentiellement simple. Jusqu'alors la Philosophie avait recherche la substance primordiale, la matiere ou la force, qui, avant la formation du monde, renferme en elle-meme les divers elements qui se developperont sous l'empire d'une necessite naturelle. Parmenide, au contraire, comprit quel'esprit estpousse ä l'idee d'un etre qui embrasse tout ce qui existe et qu'on peut imaginer. Cet etre, simple et parfaitement identique avec lui-meme, ne peut avoir aucun attribut sensible et accidentel; immuable et toujours le meme, il existe sans etre present dans le temps; on ne peut dire de lui qu'il fut ou qu'il sera. Les attributs personnels dont Xenophane avait revetul'Etre, commeintelligence souveraine, furent ccart(5s par son disciple. II s'abstint egalement de pretendre que son Etre füt la divinite, et de le confondre avec le monde. Ceci lui etait defendu sous peine d'inconsequence. Apres avoir nie toutemultiplicite, tout changemcnt, il ne pouvait donner k l'etre absolu, immuable, qu'il comparait d'ailleurs k une sphere en tout semblable ä elle-meme, le nom de monde, mot qui suppose une ordonnance har-
(1) Soph.p.2ö7. Thcat. p. 184.
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monique d'elements multiples. Cet etre cependant n'etait pas une idee purement metaphysique; les expressioiis employees par le philosopho somblönt indiquer qu'il se le representait dune part comme corporel et etendu et d'autre part comme intelligent. « La pensee et robjet de la pensee sont identiques, » tel fut son grand principe, qui provoqua l'admiration de Zenon etdeMelissus, deux philosophes de la meme ecole. L'intelligence etait donc un des attributs de « I'Etre » des Eleatiques; eile lui convenait meme exclusive-
ment.
24, — 11 etait impossible a Parmenide de passer de cet etre simple et pur au monde des phenomenes, de la diversite et du mouvement; il niait donc la realite de tout ce que nous voyons; le monde sensible ne doit son existence qua l'illusion et aux opinions des mortels, qui s'appuient sur cette base fragile (i). Neanmoins, dans la deuxieme partie de son poeme philosophique, il montra de quelle maniere on peut considerer et expliquer le monde des apparences, quand on s'obstine a lui attribuer une realite quelconque. II y parle d'une divinite qui etablit son trone au milieu de l'univers, engendre les dieux et toutes cboses, introduit les ämes dans le monde et les en fait sortir — idees qui se rapprochaient beaucoup du Systeme de Pythagore ou y etaient directement empruntees {ij.
2o. — Zenon et Melissus, disciplcs de Parmenide, furent les derniers representants de l'ecole d'Elee. Nous savons que, tout en maintenant les principes du maitre,ils cherchaieniä lesappuyer sur une dialectique inconnue aux premiers äges. lls demontraient l'unite,
(i) Parra. Fragm. dans-MuUacli. Edit. d'Arist. de Melisso, Xenophane et Gorgia. Berlin. 184ö. p. n\-'.-2\.
(2) Sirapl. Phys 8. a. 9, a. Jarabl. Thcol. arith. p. 8.
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l'eternite, rimmutabilite, rinfinite de ce qui est: Zenon surtout, qui decouvrit lÄ preuves subtiles contre la diversite et le mouvement des choses, poussa cette doctrine jusqu'a ses dernieres consequences. Melissus renchörit sur Parmenide et detruisit I'etendue indefinie de l'infinite temporelle de l'Etre auquel il refusait cependant la divisüjilite et la densite corporelle. II affirmait « que les dieux, n'etant pas sufFisamment connus, il ne faut en parier qu'avec une extreme reserve; » ce qui montre assez qu'il craignait de marquer trop nettement les rapports qu'avait sa doctrine avec la religion de son temps (i).
26. — En dehors de ces ecoles sc tenait Empedocle d'Agrigente. (492-432, av. J.-C.) Cet homme extraordinaire, pretre, prophete, medecin, jouit a ces titres divers d'une grande veneration et se crut doue d'un pouvoir magique. II marcha sur les traces dePythagore et devint comme lui, un heros entoure d'une aureole de legendes mysterieuses. II a evidemment subi l'influence, accepte meme quelques doctrines de chacune des trois ecoles philosophiques qui l'avaient precede; mais procedanten eclectique, il sut, encombinant ces trois tendances, conserver toujours ses allures propres. Le vaste poeme didactique, oü il deposa les resultats de ses speculations physiologiques sur la nature et l'origine du monde, etait calque sur celui de Parmenide et servit lui-meme de modele ä Lucrece. Les idees que cet enthousiaste y exposait dans un style nerveux et riebe d'images, plurent aux pretres belleniques (2) ; plus tard elles provoquerent l'admiration de l'epicurien Lucrece, qui y trouva une sagesse toute divine(3). Cependant la finesse, la precisiou de la pensee
(1) Diog. Laert. 9, 24-.
(2) Theodoret. car. Gr. äff. lom. i. p. 95:2. (ö) Lucret. i, 717, seqq.
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philosophique y etaient souvent alterees par une imagination trop plastique, et Piaton, comparant Empedocle et Tenerg-ique Heraclite, l'appelle « la flasque muse de Sicile (i). » Aussi, dans la pensee d'Empedocle, son Systeme cosmique devait servir d'initiation k des purifications et ä des abstinences assez semblables ä Celles de Pythagore, et longuement exposees dans les Catliarmes ou chants d'expiation, qui se liaient intimement ä son grand poeme.
:27. — Des le principe, le pbilosophe-poete y declara qu'il y a une loi eternelle, divine, necessaire. D'apres cette loi, les demons qui, en jouissant d'une existence heureuse dans les splieres superieures, s'etaient souilles du sang d'un etre anime, sont condamnes ä errer durant trois myriades d'annees loin du sejour de l'Imniortel. Lui-meme n'etait sur la terre qu'un miserable exile — tombe du faite de la grandeur et du sein de la fölicite pure, il avait jete des regards eplores sur son nouveau sejour — et trainait maintenantunedeplorable existence sur une terre desolee, oü le meurtre, l'envie, les infirmites, la corruption et des maux innombrables accablent les infortunes mortels (2}.
28. — Le Systeme d'Empedocle n'est qu'un vaste pantheisme. De toute eternite il existe un monde dont la tranquillite Interieure n'est jamais troublee. Tout s'y trouve encore dans un etat parfait; les quatre elements, le feu, l'eau, l'air et la terre y sont dans un melange harmonique. Ce monde spherique, (comme l'indique le nom de Spheros que lui donne Empedocle), est un etre anime, pensant, divin, ayant conscience de sa felicite et tournant autour de lui-meme. Le philosophe d'Agrigente le designe comme une volonte sainte, par-
(1) Soph. p. 242. c.
(2) Eraped. Carm. v. 1-13.— Edit. Karst. p.8o.
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coiirant le monde siir les alles rapides de la pensee (i). A Cüte du principe de l'amour, le Spheros porte en lui-meme la Haine, puissance opposee, dont l'activite est la condition d'existence de tout ce qui tombe sous l'idee de naissance, de changement, de developpement individuels. La Haine se propageant suecessivemcnt au sein du Spheros, commence sur les elements unis dans un melange harmonique, son travail de division et de Separation (2). Mais l'Amour qui tend toujours ä l'union, s'oppose ä cette oeuvre: c'est ainsi que ce monde visible oü tout change, nait et perit, se forma a l'exterieur du Spheros qui continua a jouir d'une tranquillite parfaite. La Haine est donc pour Empedocle l'Auteur du monde, comme la guerre avait ete pour Heraclite le Pere de toutes choses ; eile est le principe dominant dans la periode actuelle de l'univers (ö). L'amour, personnifie sous le nom de Cypris ou d'Aphrodite, et la haine sous celui d'Ares, sont les principes du hien et du mal. Le monde sensible apparait comme une imperfection,unavorton.Si l'influence funeste de la Haine y predomine, il y a aussi, gräce a l'activite de l'amour, une tendance h rentrer dans le Spheros. C'est sur cela qu'Aristote se fonde pour dire que dans le Systeme d'Empedocle, la Haine unit et forme aussi bien que l'Amour, et que Celui-ci accomplit comme la Haine, une oeuvre de destruction (4). Sans la haine, rien ne se formerait au dehors du Spheros et par le desir d'y rentrer, l'Amour desunit et detruit les etres du monde sensible. Aussi quand tout sera rentre
(1) Emped. 1. c. v. Ö59-363.
{■2) Ibid. V. 1ö9. seqq.
(5) Arist. de Ca'lo, 3, 2, ÖO! a. — Simpl. Scliol. in Arist. 507, a.
(4) Metaph. 1,5; i!, i.
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(lans Tetat primitif, ces memes causcs determineront la (lestructiüii du monde (i). Alors recommencera le meme mouvement : la Haine arrachant les elements du sein du Spheros, fa(:'onnera les etres varies quo nous avons sous les yeux et l'amour les ramenera ensuite a l'unite primitive (2).
:29. — De toute eternile, le Spheros est le sejour d'esprits bienheureux, de dieux et de genies. Quand ils permettent a la haine de les dominer, ils se souillent de fautes, sont expulses du monde des esprits, entraines dans les evolutions du monde sensible et condamnes a de longues migrations ä travers les corps terrestres. « Dans les dieux de la terre, qui jouissent d'unelongue vie, » dans les hommes, dans lesanimaux et jusque dans les planlos — vivent des dieux ou des demons echappes ou tombes du Spheros. Empedocle decrit eloquemment et d'apres ses Souvenirs personnels, la misere de ces esprits dechus; il nous les montre pousses violemment d'un element dans un autre, precipites au milieu des flots par l'Ether courrouce, revomis sur la terre qui les lance dans le soleil, d'oü ils retombent dans les tourbillons des airs: « Chaque element les regoit successivement, mais ils sont l'objet de la haine de tous (5). » Lui-meme avait ete oiseau, arbuste et poisson, gai'Qon et fille. Les ämes distinguees entrent, apres la mort, dans les corps de nobles creatures, du Hon, par exemple ou du laurier. Les meilleures de toutes deviennent prophetes, poetes, medecins, princes, dans leurs dernieres migrations terrestres, et s'elevent a la dignite de dieux, pour passer ensuite ä une eternelle et bienheureuse jeunesse au
(1) Empe(i.v.lö8-lo5.Karsten.I'lat.Sop!i.242 Arist. Phys.8, !,2a0b. (2j Hipp. aclv. hier. p. 247-25!.
(5) Eniped. v 16. Edit. Karsten.
sein du Spheros (i). Les esprits, emprisonnes dans les Corps etraiigers, ne connaissant pas le lien sacre qui les Unit entr'eux, il s'ensuit qu'en tuant les animaux, en se nourrissant de leur chair, les enfants portent quelquefois sur leurs parents une main, une dent parricides. Respecter lavie des animaux, s'abstenir de viande est donc un imperieux devoir (2). Si le Philosophe n'a pas etendu cette interdiction au regne vegetal, il a ete arrete d'abord par l'impossibilite presque absolue de la faire observer, et puis par-la pensee qu'en detruisant une vie vegetale, on ouvre ä l'esprit qui y est renferm^ l'entree dans un organisme plus releve. Empedocle prescrivit aussi ä ses disciples de s'abstenir des femmes et de l'acte generateur, de peur de partieiper aux Oeuvres de la Haine et d'entraver, par de nouvelles separations, le travail unitif de l'Amour (5).
Les speculations hardies et phantastiques du
(1) Les auteurs modernes qui ont expose la doctrine de ce philosophe, {ZeUer Philos. des Grecs. 2«= Edit. 1, Sol; Steinhart, Encycl. de Halle. 7. ö-i. p. 105-) trouvent ici une flagrante contradiction. Selon eux, Empedocle qui regarde les ämes comme le r^sultat de l'union d'61ements corporels, devait les laisser perir avcc les corps que la moit vient dissoudre et ne pouvait, sous peine d'inconsequence, enseigner qu'elles survivent pour passer dans d'autres Corps. — II nous semble que cette difficulte, en apparence insoluble, s'(ivanouit, des qu'on admet qu'Emp^docle a distinguö entre l'Esprit sorli du Spheros et Tärae, sensitive et intelligente, formte de la substance des Clements. Que ce fut lä son opinion, rösulte clairemeut de ce qu'il a dit sur la double connaissance de l'homme Apres avoir posö en principe que « le sujet et l'objet de la connaissance ont necessairement la meme nature, » il a reconnu que Thomme peut pr6tendre ä la connaissance de la divinit^ — il devait donc admettre aussi qu'outre Täme, formte d'^löments terrestres et ne connaissant que les choses de la terre, il y avait dans rhommc un principe plus elev6 et tirant son oiigine du Spht^ros.
(2) Emped. v. 410. sqq. Karsten- (ö)Hippolyt. I.e. p.2ol.
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philosophe d'Agrigente contrastaient singulierement avec la doctriiie insipide et purement materialiste de l'ecole atomistiquo, qui voulut se debarrasser d'un principe spirituel et moteur, pour ne reconnaitre que la force de la seule matiere. Elle eut pour fondateur l'Abderitain Democrite, le plus savant des philosophes de l'antiquite, le plus grand observateur de la nature avant Aristote. N^ vers l'an 460 av. J.-C, il mourut centenaire et consacra sa longue existence au developpement de la doctrine encore peu connue de Leucippe. Systematiquement opposee ä la philosophie d'Elee, la nouvelle ecole admettait un nombre infini d'unites indivisibles ou d'atomes ; invisibles ä cause de leur petitesse, specifiquement semblables les uns aux autres, mais diiferents de forme et d'etendue (i), ils remplissent l'immensite du vide. Cette masse d'atomes est le principe unique de la formation du monde; e'est ä eile que doit se ramener tout ce qui exista jamais ou doit naitre encore : un mouvement spontane les empörte, et, comme disait Leucippe, les fait tourbillonner dans le vide. Leur choc produit des agregats de forme et de grandeur diverses. Le monde est l'ensemble de ces atomes unis et harmonises ; quand cette harmonie s'etablit, les etres parviennent ä Texistence; ils perissent, fjuand eile se brise. Les changements que nous voyons s'accomplir ne sont qu'une juxta-position ou une Separation, qu'un deplacement d'atomes. Comme ils se meuvent en dehors de tout plan, la formation du monde est l'oeuvre de l'aveugle hasard. En meme temps eile est soumise ä la loi de la necessite ; car tout depend absolument de la nature et des diff'erentes formes des atomes. Dans ce monde il n'y a ni developpement organique, ni mouvement regle; tout n'est qu'un caprice
(1) Simpl. in Phys. f. 106. — Plut. adv. Colol. p. 1110.
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du liasard eternellement occupe ä unir et a separer les molecules. Aux yeux de Democrite, ce hasard n'etait cependant qu'un mot invente par l'ignorance humaine; le monde reconnait en realite une loi unique, celle de la necessite, dont nos regards ne peuvent sonder les pi'ofondeurs.
51. — La doctrine de Democrite materialisait le monde d'une maniere complete. L'äme est un agregat de molecules ronds et ignes, qui se renouvelle par la respiration: c'est un corps plus subtil, qui penetre et met en mouvement le corps grossier qui frappe nos sens. La pensee etait pour lui tellement materielle, que pour penserjuste. Turne doit jouir d'une bonne temperature; l'erreurest le resultat d'une clialeur trop haute outrop basse. Toute Sensation, toute science — l'une et l'autre sont pour l'Atomiste aussi peu distinctes que la vie, l'äme et l'esprit — repose sur le contact, et celui-ci est produit par certaines images, certaines impresfiions, laissees dans Täme pour les agregats d'atomes qui tourbillonnent. La niort a lieu, quan'd les atomes ignes de l'äme se separent des molecules plus grossieres du corps ; les uns et les autres ne tardent pas ä s'unir u d'autres atomes, ä revetir de nouvelles formes. Les atomistes ne pouvaient reconnaitre aux dieux une Intervention active dans l'ordonnance du monde; ils ne crurent cependant pas devoir nier leur existence. Les dieux existent donc; mais ce sont des masses d'atomes spheriques et ignes, qui ont forme des corps plus sublils, plus purs, plus durables, d'une taille gigantesque et doues d'une energie extraordinaire. Ces dieux se sont fait connaitre aux hommes par des images qui se degagent constamment d'eux, La naissance, la nature de ces images ou idoles sont expliquees par Democrite comme Celles de tous les autres etres: les hommes leur ont attribue les phenomenes qui les avaient epouvantes.
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et 011t fini par les regarder comme des dieux (i). 5:2. — Anaxagore s'eleva au-dessusde ce grossier materialisme. Co philosophe, ne ä Clazomene vers l'an oOO av. J.-C, vint enseigner ä Athenes, immediatement apres la guerre Äledique ; mais aceuse d'atheisme il fut force de quitter la capitale de l'Attique et mourut ä Lampsaque ä l'äge de 7:2 ans, Lui aussi refusa d'admettre un commencement dans la formation du monde: les elements constitutifs du grand tout doiventavolr existe de toute eternite. Les Homeories furent pour lui ce que les atomes avaient ete pour Democrite ; mais contrairement aux enseignements des atomistes, il admettait des qualites primordiales. II y avait donc dans le chaos primitif des substances elementaires, innombrables, infiniment petites et par consequent invisibles, des matieres de la nature la plus variee, mais intimement, inseparablement unies. Exempt de tout melange, distinct de la matiere, essentiellement pur, est le « Nsu? » ou Tintelligence, le plus subtil, le plus pur de tous les etres, ä lui appartiennent la science et l'activite. Cet etre qu'Anaxagore representait comme vraiment immateriel, a imprime le mouvement a la matiere inerte du chaos; c'est par la Separation partielle que ce mouvement produisit dans la matiere, que commenga la formation et l'arrangement du monde. Le « Nous » est donc une intelligence qui se meut elle-meme; eile agit d'apres un desseinrationnel: tous les etres organiques, et Sans en excepter les plantes, y participent. Elle ne se montre pas avec la meme perfection dans les differentes especes ; mais c'est la une suite necessaire de leur Organisation. LeNous est l'äme universelle, consideree comme l'ordonnatrice intelligente du monde;
(1) Sext. Emp. adv. Math. 9, 19. 24.
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Anaxagoi'c ne l'a pasappelee Dieu, mais des ecrivains posterieurs liii ont donne ce nom (i).
53. — La doctrine d'un csprit penetrant et fafionnant la masse de la matiere, constituait un si notable progres, qu'Aristote compare Anaxagore k un homme sense qui prend la parole apres des discoureurs inconsideres (2). 11 fut, dit un ancien, le premier qui, soustrayant l'ünivers aux caprices du hasard et ä l'inexorable necessite, en subordonna l'ordonnance ä un pur esprit. Le hasard, disaitle sage de Clazomene, est un fait inaccessible ä la science humaine et la fatalite un mot vide de sens (5). Contrairement ä Empedocle, il eroyait que dans lanature iln'yarien de desordonne, ni d'absurde (4). Le Nous n'etait pas l'element primordial, mais seulement un etre, penetrant, fa^onnant, dominant la matiere, co-eternel avec eile. Anaxagore aura du, (quoique cela ne soit pas historiquement prouve), attribuer consequemment le mal qui existe dans le monde k la defectuosite de la matiere, que l'intelligence n'aura pu vaincre entierement. Quant a Tarne humaine, il admettait qua la mort eile perd son individualite et rentre dans le sein de l'äme universelle. Sa doctrine froissa vivement les Grecs: son livre « de la nature » contenait plus d'une assertion temeraire ; il y refusait de reconnaitre pour dieux les forces de la nature auxquelles le peuple rendait les honneurs divins: Helios lui-meme y etait traite comme une masse de pierre incandescente (5). Aussi Jupiter dit-il chez Lucien : «je viens de lancer la foudre contre
(!) AiKixag. Frag. 1— 2o. ed. Staubach, p. 65— 145.
(:2) Pliit. Pericl. 4 Cfr. Arist. Metaph. I, 5. Plat. Philib. p. 28.
(ö) l'lut. de plac. pliil. 1, 29. Stob. Ecl. phys.'l, p.2l8.
(4) Tliemisl. in Arist. Phys. f. 58. b.
(5) Diüg. Laert. 2. 8.
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le sophiste Anaxagore, qui enseignait que des (lieux, comme nous, n'existont pas (i). »
34. — Le cinquieme siecle avant J.-C, et surtout la Periode qui de la fin de la guerre Persique s'etend ä la guerre du Peloponese, vit fleurir presqu'en meme temps Sophocle, Euripide, Soerate et Thucydide et fut une ere de splendeur pour le peuple Grec. Durant cette epoque se developpa la vitalite intellectuelle de cette nation, qui fut le plus vigoureux rameau de Thuma-^ nitö, avant l'avenement du Röparateur. Ce quel'Hellade etait alors pour le reste du monde, Atheiies l'etait pour l'Hellade elle-meme : « le Prytanee de la sagesse grecque (2). » Elle exergait une puissante attraction sniles inteiligences: les hommes eminents des villes, des pays les plus eloignes, s'y donnaient rendez-vous, sürs d'y trouver un aliment äTactivite intellectuelle ({ui les devorait et des disciples avides d'entendre Icur parole.
3o. — Les hommes qui enseignaient la rhetorique et une philosophie populaire, appliquee ä la vi'e pratique et aux besoins du temps, eurent alors un grand succes a Athenes : ils furent les docteurs du peuple, comme l'etaient jadis les Rapsodes et les Poetes. On les appelait generalement Sophistes, et ils avaient pour but de former la jeunesse et de la preparer a prendr«' une part feconde aux aftaires de l'^tat. Gorgias, Protagoras, Prodicus et d'autres acquirent ainsi dans leurs voyages ä travers les cites grecques, beaucoup de celebrite et de grandes richesses. Popularisant rensembU« des connaissances que les philosophes avaient jiisque-lä traitees d'une maniere esoterique, et se glorifiant, comme Hippias, de repondre instantanement a toute question, de discourir sur une matiere quelcon-
(1) Luc. Tim. 10.
(2)Plat Protag. p. 557.
que, ils devinrent les heros du jour. Loin deformer une ecole philosophique, ils n'avaient pas meme de doctrine commune et ne se rapprochaient les uns des autres que par l'identite de la profession qu'ils avaient embrassee et des besoins qu'ils pretendaient satisfaire. Ce qui leur valut des disciples et des admirateurs fut moins la nouveaute de leur speculation, qu'une promptitude de rheteur, une facilite etonnante i\ s'emparer completement d'une matiere quelconque, et l'audace de professer des opinions inconnues aux oreilles et aux mcDeurs dela foule. L'influcnce qu'ils eurent sur un peuple, dont l'esprit etait principalement forme par la lecture des poemes mytliologiques, devait produire une tendance sceptique — Athenes surtout allait l'eprouver; la, plus que partout ailleurs, le peuple, toujours en contact avec les nations etrangöres, sentait mieux les variations, les contradictions intimes que les harmonies de la theologie pa'ienne.
36. — Le titre de « Sopliiste » jadis honorable et convoite par un grand nombre, est devenu, depuis Piaton et Aristote, le synonyme de parleur superficiel et absurde, de speculateur aventureux. Piaton surtout peint les Sophistes comme une tourbe d'ergoteurs obscurs et pretentieux, comme des Rhetcurs, dont les dissertations etudiees repandaient sur les objets du monde moral et physique des ombres nouvelles, enfin comme des hommes sans caractere, qui ne recherchant (jue les applaudissements populaires, defendaient indifteremment le bien et le mal, le vrai et le faux dans des phrases sonores et barmonieusement cadencees. Et cependant lui-meme les disculpa, quand on les accusa, comme on fait encore aujourd'hui, d'avoir corrompu la jeunesse de laGrece: ce n'est pas sur les Sopbistes, dit-il (i), mais sur le peuple lui-meme, sur
(l)Rep 6.p.492.
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eon orgueil tyrannique, tel quil se montre dans les tribunaux, dans les assemblces, dans les theätres, que pese la responsabilite des idees qui travaillent la jeunesse: — lessophistesne fircntquc seconder lesdispositionsdes esprits ; ils n'enseignerent rien de mieux, mais aussi rien de pis.
37. — Protagoras d'Abdere (480-410 av. J.-C), tat regarde comme Ic plus sage des sophistes et jouit d'une grandc intluencc aupres de Pericles. Sectateur d'Heraclite, il applique aux connaissances de Tesprit la doctrine du mouvement perpetuel : « L'homme, disait-ii, est la regle de toute ehose. » Cette maxime fanieuse slgnifie que la verite est pour chacun dans ce qui lui apparait — que la science n'est que la Sensation — que deux jugements contradictoires, formules sur un meme objet, peuvent etre justifies, d'apres Texperience sur laquelle ils s'appuient. Son livre « des dieux, » qui lui attira ä Athenes une citation juridique, commencait par ces mots: « J'ignore si les dieux existent ou s'ils n'existent pas: bien des obstacles nous empechent d'en savoir quelque ehose: la question est obscure et la vie de l'homme trc^s-courte (i). »
08. — Si Protagoras prenait pour point de depart i( Systeme Heraclitc, son contemporain Gorgias de Leontium (496-400 av. J.-C), le plus goüte des orateurs de son siecle, s'appuya sur l'eeole d'Elee. Dans son ouvrage«de lanature ou dece qui n'est pas, » ilessaya de prouver que rien n'existe reellement — que lors meme qu'il existe quelque ehose, rien ne peut etre connu — qu'en tout cas, rien n'est communicable (2). D'accord avec les philosophes d'Elee, quand ils declarent que tout mouvementest une illusiondes sens,etqu'ils nient
(1) Diog. Laert. 9. öi. Sext. Emp. adv. Math. 9, 06- seqq-
(2) Arist. deXeuoph. Zen. etGorg. c. o. G.
l'existence des etres individuels et contingents, il afFirmaitque leur etre unique, eternel, immuable n'est luimeme qu'une pure abstraction.
59. — La sagesse proverbiale de Prodicus de Ceos regut les hommages de Socrate lui-meme, qui l'appelait son maitre et son ami. Mais Prodicus disait hautement que les dieux avaient ete inventes par l'ego'isme des hommes, qui offrirent leurs adorations, dresserent des autels k tout ce qui avait ete utile, comme au soleil, ä la lune, aux fleuves, aux sources, au pain et au vin (i). Si Sextus et Ciceronplacent Prodicus parmi les Athees, Critias, celebre comme philosophe et homme d'etat et le plus habile des trentre tyrans, y merite certainement une place. Les dieux, disait-il, ont ete forgespar lesanciens legislateurs,qui voulaient retenirlcs hommesdans le devoir par la crainte d'un vengeur supreme (2). Le materialisme donnait alors la main äl'atheisme. Critias plagait l'äme humaine dans le sang; le sophiste Antiphon (livre probablement ä la mort par les trente tyrans), niait les dieux et pretendait qu'une force intelligente et materielle a produit l'univers au moyen de la corruption. Un de leurs contemporains, OEnopide le Pythagoricien ravala la divinite jusqu'ä en faire l'äme du monde et posa l'air et le feu comme les principesdes choses (0). Hippode Rhegium quifutäAthenes l'objet des sarcasmes de Cratinus le Comique, professa un materialisme encore plus abject. Comme Thaies, il proclamait que Thumidite est le grand principe de tout et regardait, par consequent, l'äme comme une substance aqueuse (4). Archelaus de Milet, qui compta Socrate parmi ses disciples, avait rejete le dualisme de
(!j Sext. Emp. adv. Math. 9, 5-2 Cicer. N. D. 3, 42. (2) Sext. Emp. adv. Math. 9, o-i.
(ö)Stob. Ecl.phys. 1, 2, 29- Diog. Laert. 9, 57. 41. (4) Arist. Metaph. 1, 5. De anim. 1,2.
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son maitre Anaxagore, pour revenir a un seul etre primordial. 3Iaterialiste declare, il enseigna que l'esprit qui forma le monde etait quelque chose d'aerien et reunissait en son sein deux elements contraires, Fun chaud et subtil, l'autre plus froid et plus lent (i). 40. — Et cependant cette meme Athenes, oü durant ;2o ans ces theories furent mises en circulation, passait pour etre la plus religieuse de toutes les villcs de l'Hellade; tout Athenien croyait encore möriter l'eloge que Sophocle pla^a dans la bouche de son OEdipe : « Ce n'est que parmi vous que j'ai trouve un sens droit, le respect et des levres pures de toute fourberie. » Les provinces situees ä l'extremite de la Grece continuerent de regarder Athenes comme le modele de la piete. Une forte reaction devait donc inevitablement se produire contre la philosophie irreligieuse qui venait de faire Invasion. Les comiques qui se permettaient cependant d'insulter le culte national, lancerent de la scene des traits piquants sur les philosophes. Dans ses « Nuees, » Aristophane produisit contre Anaxagore un dieu du Tourbillon, qui sous le nom de « Dinos » regit tout et detröne Jupiter et les autres divinites (2). Des coups vigoureux etaient portes aux philosophes, aux sophistes d'Athenes: on y sevissait contre eux. Anaxagore, accuse d'atheisme ne dut sa vie qua la puissante Intervention de Pericles; Protagoras et Diagoras deMelos furent condamnes peu de temps apres. Le premier, echappa au supplice par la fuite, mais trouva la mort dans les flots (0) : ses ecrits furent brüles, tous ceux qui en possedaient des exemplaires furent sommes de les deposer entre les mains des autorites. Diagoras, secta-
(l)Hipp. adv. hser. p. lo, 16, 20.
(2) Nub 580. 826. lUl-Ull. Uli.
(3) Sext. Emp. adv. ilath. 9, ü6.
teur de la philosophio atomistique, avait dans ses « Discours de Phrygie » souleve le voile qui couvrait les mysteres d'Eleusis et de la Samo-Tlirace ; il voulut sans doute en utiliser le contenu pour combattre le culte par les donnees de la physique. On le declara athee et un plebiscite grave sur une colonne de bronze promit un talent ä quiconque le tuerait et deux talents ä celui qui l'amenerait vivant ä Athenes (i). On pretcnd que Prodicus fut livre au supplice comme ayant corrompu la jeunesse (^2). Mais le meme sort frappa le plus grand, le plus venerable des fiis d'Athenes, l'homme dont tout Athenien devait se glorifier d'etre le concitoyen, et qui n'eut Jamals d'autre but, que de combattre la Philosophie irreligieuse.
41. — Fondateur de l'ecole attique, le sculpteur Socratc etait, selon l'expression usitee ä Athenes, un sophiste comme les autrcs. Ce nom ctait alors donne ä quiconque s'oecupait de speculations philosophiques et faisait profession de propager ses vucs dans des discours publics. Comme ses predecesseurs, Socrate se voua entierement ä la jeunesse, s'entretenait et disputait frequemment avec les autres sophistes. Aristophane letraduisit surla scene, comme letypedugenre; mais il y avait entre lui et les plus honorables des philosophes une distance tres-grande ; il cxer^a sur la vie intellectuelle de son temps une influencc que nul autre n'avait eue avant lui. Tout etait extraordinaire dans cet homme ; on ne pouvait,. disent les contemporains, le comparer ä personne; sa conversation avait un charme irresistiblc. Aun vif desir d'entrer en communication avec tout le monde, ä une grande promptitude pour entamer avec le premier venu une futte dialectique, il
(1) Diod. 13, G. Aristoph av. 1075 et Schol, ibid.
(2) Suidas. s, v.
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joignait un rare tal(MU pour tcnir aux grands et aux petits le langage qui leiir etait propre, pour developper en eux l'esprit de critique et d'observation, pour leur arracher les aveux, dont iis ne mesuraient pas toutes les consequences. — Une remarqualjle habilete dans la dialectique, dont il se servait pour confondre une vaine science — un penchant un peu sarcastique ä soumettre tout au scalpel de la reflexion, et a detruire toute Illusion c.hez lui et chez les autres — tout faisait de lui quelque chosc de phenomenal, d'inimitable, de fantastique meme et lui assurait un grand empire sur les esprits. On comprend que les uns l'aient venere comme un etre superieur, un genie cache sous l'apparence d'un Silene, tandis que d'autres le redoutaient et lui portaient une liaine violente. On comprend aussi qu'Aristophane ait cru combattre cn lui un ennemi de l'education et des moeurs anciennes, un eplucheur, ebranlant tout parle doute, dangereux pour lajeunesse, et pronant un funeste cosmopolitisme politique.
42. — L'antiquite exalte Socrate comme ayant fonde^ ia morale et ajoute au domaine restreint de la Philosophie naturelle le champ si vaste et encore si peu explore de l'Ethique. Ciceron le loue d'avoir fait descendre la philosophie des hauteurs Celestes, pour l'introduire dans les maisons, dans la vie journaliere et jusque sur les placcs publiques (i). Socrate lui-meme croyait remplir une mission speciale en exercant la profession qu'il avait embrassee. Depuis que l'oracle de Delphes avait repondu ä Cherephon, que son maitre etait le plus sage des mortels, il se regardait comme un missionnaire voue au Service de la divinite: il enseignait sans cesse, pour obeir k une voix Celeste.
Quand Xenophon assure que son maitre de
(J) Cicer. Tusc Disp. .j,-4.
tournait ses disciples de la recherche de la nature, comme d'iine triste Utopie (i), cela veut dire seulement que Socrate tenait surtout compte des besoins pratiques de la jeunesse et du danger que presentait laPhysique atheistique de ce temps lä. Lui-meme s'etait applique ii l'etude de la nature (2); degoüte du vide de la Philosophie ionienne, il avait embrasse avec bonheur la doctrine d'une intelligence qui ordonne et gouverne tout, proposee par Anaxagore. Plus tard il denonga ce principe comme insuftisant et crut qu'il etait infiniment plus important de s'etudier lui-meme, de descendre dans les profondeurs de la conscience. II refusa cependant de fonder une ecole philosophique, ne voulant pas, disait-il, presenter comme neuve une sagesse trouvee deja depuis longtemps. II ajoutait qu'il n'avait Jamals rien enseigne ä personne — qu'il se contentait d'indiquer la voie, d'aider les autres ä enfanter, sans enfanter lui-meme, de montrer comment, par leur propre activite intellectuelle, tous peuvent acquerir la connaissance qui leur manque souvent, et qui cependant leur est si necessaire.
44. — Toute vertu, selon Socrate, repose sur la science ; le mal a sa source dans l'ignorance ou dans l'erreur. Partout oü eile se trouve, la veritable science triomphe infailliblement de toute aftection vicieuse, de toute mauvaise Suggestion. Aspirer a devenir meilleur n'est donc autre chose qu'un constant effort pour se defaire de toute Illusion. L'idee de Philosophie et de vertu se confondaient pour lui ; il affirmait hardiment que tout acte auquel preside la science est bon, — qu'avec la science on nesaurait etremauvais. On peutsedemander comment il comprenait cette science, lien de toutes
(1) Meiiior. i, 7, 6.
(2) Plat. Phad. p. 96
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les vertus, et s'identiüant avec elles. Xenophon en a expose la theorie; et son temoignage peut d'autant moins se recuser qu'il s'accorde entierement avec le Protagoras,un des dialogues de Piaton, qui nous represente le plus üdelement le Socrate de l'histoire.D'apres cet expose, la morale de Socrate avait une base eudemonique; ce qu'il appelait science n'etait que la connaissaiice de ce qui est vraiment utile et agreable. Pour lui, Uli bieii supreme, un ideal, portant en lui-meme sa regle, n'cxistait pas ; il n'y avait qu'un bien relatif, fonde sur l'utilite du moment et le plaisir qui nait du sentiment de l'agreable. L'acte moral consiste ä choisir, apres mür examen, ce qu'il y a de plus utile et de plus agreable. La sagesse et la vertu consistent donc ä bien apprecier ce qui plait ou fait soutfrir ; cette appreciation n'est possible qua condition de connaitre les objets qui produisent sur nous cette double Impression, On ne peche que parce qu'on ne connait pas ce qui est meilleur — qu'on se laisse entrainer parce qui est moins agreable, ou ne presente que les vaines apparences du plaisir (i).
45. — Ce qui honore le caractere de Socrate, c'est que de ces premisses il concluait qu'il faut se moderer et se vaincre soi-meme; sa vie et surtout sa mort glorieuse corrigerent ce qu'il pomait y avoir de defectueux dans ses theories. Une de ses maximes aurait peut-etre pu le conduire encore plus loin ; la Divinite seule, disait-il, possede la sagesse, aupres de laquelle la prudence des hommes n'est rien (2). Reste ä savoir cependant ce qu'il voulait dire au juste, quand il aftirmait (comme Xenophon le rapporte
(I) Xenopli. Menior. i, 6, 8; I, 5, 6, 3, 1-2, 4 et passim. — Plut. Prot. 55o.
(-2) Plat. Apol. p. iö.
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encore) que l'ämc humaine participe de la nature divine (i). Cette maxime avait-elle le sens que Piaton y attacha plus tard, savoir que de l'äme divine qui est unique, Ics autres ämes naissaient par voie d'emanation (2)? Alors il faudrait rapporter a Socrate la pensee exprimee dans un des premiers dialogues de Piaton : « la vraie connaissance de nous-memes consiste a fixer I'oeil de la raison sur la partie la plus pure et la plus divine de notre etre (3). »Toutefois, surce point si important nous ne trouvons, dans les ecrits oü nous devons chercher les principes de Socrate, que des indications tres-rares et tres-vagues. Si cette idee lui eüt appartenu, eile aurait exerce sur le reste de sa doctrine une influence qu'il nous serait plus facile de constater (4).
46. — Socrate cmployait indifferemment les expressions de « divin, dieux, divinite, intelligence residant dans tout ; » mais, quand il entre sur le domaine religieux, il donne k ses declarations une couleur populaire et se rapproche dela methode alors en vogue. On a dit qu'il cherchait surtout ä faire connaitre les dieux ä ceux qui conversaient avec lui (5) ; la verite est qu'il se contentait de prouver l'existence des dieux et de confondre l'impiete par le temoignage de tous les hommes, ou de traiter le cote pratique du culte. «Nous devons, disait-il, renoncerä connaitre l'essence de Dieu,
(1) Memor. -i, 3, 1-4.
(-2) Phoed. p. 245-246.
(3) Alcib. I.
(4-) Cicerori aflirme (de am. 4, lö) que Socrate a toiijours eiiseigne que les ämes des lionimessoiit divjiies etqu'aprös ep'e separees descorps, elles reiitrent dans le ciel. Si nous i)Ouvions adniettrc que l'orateur-philosophe se fonde ici sur les ecrits des anciens disciples de Socrate et non sur des passages de Piaton, la qucstion serait evidemnienttranchee.
(5) Menior. i, 5, 2.
pour le reconnaitre dans ses ouvrages et l'honorer comme une providence gouvernant librement le nionde (i). Gette idee de la providence, jusqu'alors inconnue aux Grccs, devint plus tard encore plus concrete pour lui quand parmi les dieux, il distingua « celui qui ordonne et conserve le monde (:2). » Mais il ne resta pas fidele ä ce dieu unique, supreme et necessairement diti'ereiit du Zeus de la foule, il parle plus frequemment des dieux populaires ; il enseigne qu'ils savent tout et sont partout presents (ö), et ne s'aper^oitpas qu"il tombe dans unecontradiction flagrante, en appliquant ses idees theologiques aux dieux si nombreux du culte hellenique. Dans la priere nousne pouvons demander aux dieux que le bien en general ; ils savent ce qui nous est utile et preferent aux offrandes les plus precieuses le don de nos coeurs. Resumant tous les devoirs dans la soumission aux lois, il declarait que la perfection du culte religieux consiste ä honorer les dieux de l'etat (4). Aussi Xenophon assure-t-il dans son Apologie, que Socrate ne sacrifia, ne crut qu'aux dieux helieniques, qu'il ne jura jamais pas d'autres divinites (o).Iloffrit ses hommagesau soleilcouchant(6), et pouvait repousser comme injuste et absurde l'accusation d'avoir, comme Anaxagore, depouille le soleil de sa dignite divine et d'en avoir fait une masse incandescente et sans vie (7).
47. — Socrate etendit ä la mantique meme le respect qu'il professait pour le culte populaire.
(l)XenopIi. Synip. c. 6.6.7.
(2) Xenopb. MenioF. i, 3, 13- cfr. I. i. 0. 7.
(3) Meni. 1, 1,19
(4) Ibid. 1,3, 1; 4, 3, 16.
(3) Xenoph. Ap&l. 24.
(6) Plat. Symp. p. 220.
(7) Plat. Apol. p. 26.
II admit comme avere que les dieux manifestaient aux Hellenes leurs volontes et les secrets de l'avenir au moyen des oracles et des prodiges; il recommanda seulement de ne pas recourir aux dieux dans des choses qu'on pouvait connaitre par l'observation et des moyens naturels. Malgre cela, il donna a Xenophon le conseil de consulter l'oracle de Delphes, pour savoir s'il devait prendre part ä l'expedition contre les Perses. Ce qu'on appela plus tard demon ou genie de Socrate n'etait qu'une voix que depuis sa jeunesse il avait entendue dans son coeur, un sentiment vif et soudain qui l'avertissait, le detournait d'une entreprise, mais ne l'y poussait jamais : lui-meme ne personnifia pas ce sentiment, ne fit jamais un genie de cette voix intime ; c'etait, disait-il, quelque cliose de demonique, c'est-ä-dire, d'extraordinaire, d'inexplicable ; il lui obeissait d'une maniere absoiue et en parlait librementcomme d'une chose connueetavec ce ton legerementironique, qui lui etaithabituel. Ce moniteur intime qui ne se rapportait qu'ä sa conduite personnelle, lui avait defendu de se meler des affaires de l'Etat (1).
48. — Si apres une carriere de plus de trente ans et devenu septuagenaire, on voit Socrate condamne ä boire la eigne, on ne peut s'etonner que d'une seule chose, de ce que ce sort ne l'ait pas frappe plus tot. Vingt quatre ans auparavant, Aristophanel'avait livre ä la haine populaire, comme un Sophiste qui egarait la jeunesse etsapait les fondements de la religion de l'etat et de la famille. La liberte avec laquelle il maniait l'arme si dangereuse de l'ironie; ses interrogations dialectiques, sa hardiesse ä demasquer la science vaine et
(I) Fiat. Apol. öl. Theoet. 151. Phoed. '2A-2. Rep. 6, -406. Xenoph. Meiiior. 1, 1, -i ; 4, 8, o.
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orgueilleuse des hommes les plus influents lui avaient fait beaucoup d'onnemls personnels. Vrai grec, Athenien d^voue ä sa ville natale, il s'elevait cependant, au-dessus d'un nationalisme etroit, pour aspirer ä un ideal cosmopolite. Justice etait pour lui synonyme de legalite et cette legalite qui devait regier la conduite de tous, reposait sur des preceptes divins non ecrits, sur les prescriptions positives des hommes et les ordonnances de chaque etat. Ces bornes, disait-il, doivent etre respectees, et par rapport ä elles, il faut meme renoncer ä l'usage du noble droit d'examen. Mais les consequences de ses principeset de sa methode renverserent les faibles barrieres qu'il avait voulu elcver et d'autres que ses adversaires personnels reconnurent ou sentirent instinctivement qu'au fond sa doctrine etait incompatible avec les institutions politiques et les idöes de ce temps. Athenes etait une cite democratique; toute idee qui ralliait la majorite des suti'rages, pouvait d'un moment k l'autre se traduire en un fait legal ; le respect pour les traditions du passe etait l'unique digue ({u'elle pouvait opposer aux flotsd'une democratietoutepuissante et sans frein. L'examen recommande par Socrate, sa m(5thode de dissequer les principes de la morale et de la politique, durent donc paraitre une tentative hardie, une entreprise temeraire. La jeunesse formee k son öcole d^couvrait sans cesse de nouvelles erreurs, de flagrantes contradictions dans les institutions existantes, dans les idees traditionnelles d'etat, de culte, de justice, de vertu, et il etait peu probable que les membres souverains d'un etat democratique se laissassent arreter par les sentiments de respect que leur maitre voulait leur inspirera l'egarddes lois existantes. Au surplus, on avait vu ä l'oiuvre Alcibiade et Critias, et on pouvait par-lä juger les fruits de l'enseignement de Socrate.
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49. — On l'accusa de ne pas croire aux Dieux de l'etat, d'introduire de nouvelles divinites, de detourner la jeunesse de l'obeissance et du respect düs ä I'autorite paternelle et politi([ue. Chose etonnante ! raccuse ne repoussa pas, d'une maniere absolue, le premier chef de la plainte intentee contre lui. D'apres Xenophon, il allegua, comme preuve du contraire, la part qu'il avait toujours prise aux pratiques, aux sacrifices du culte etabli. Mais dansrApologie de Platon, Socrate recourt a uii subterfuge : il interpelle Meletus et lui fait direqueson adversairenecroit,n'admetaucundieu. Gelte imputation, il la repousse avec energie, sans repondre a celle qui etait specifiee dans la [ilainte. Le reproche qu'on lui faisait d'avoir introduit des divinites nouvelles, se rapportait k son « demon, » ä la voix Interieure, qui nel'abandonna pas meme danscemoment supreme. S'il avait vu en cela une faveur signalee de la bienveillance des dieux, il etait bien loin d'en faire une nouvelle divinite. Mais cet appel a un oracle Interieur etait de nature ä froisser vivement les idees populaires ; la vie paienne et la maniere usuelle de consulter les dieux n'oftraient rien d'analogue. II y a donc lieu d'etre surpris, quand on voit Socrate ne se defendre que faiblenient sur ce point et recourir a un jeu de mots pour convaincre son accusateur decontradiction. — II nia d'une maniere absolue d'avoir suivi la physique atböistique d'Anaxagore (i). Restaient encore deux charges, accablantes surtout aux yeux des juges qu'il avait devant lui : il avait, disait-on, bläme la forme democratique du gouvernementet en particulierl'usage d'abandonner au sort le choix des magistrats. — Enfin Critias, le tyran execre, etait sorti de son ecole. Ceci fut, d'apres Eschine, le grand motif de sa condamnation.
(1) Plat. Apol. p. 2G.
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50. — U la provoqua cependant lui-nieme : Ic ton altier de sa defense, le refus de fixer sa peine et d'obtemperer aux magistrats qui lui interdisaient d'enseigner a l'avenir, exaspererent les juges : quatre-vingts d'entr'eux qui avaient d'abord reconnu son innocence, voterent ensuitesa mort. A cause des sacritices deDelos, on lui accorda un delai de trente jours, dont il fit le plus bei usage. Dedaignant de se soustraire au supplice par la fuite, il regarda la mort avec une tranquillite, une sereniteincomparable et ne s'occupa que degraver profondement ses enseignements dans le cceur de ses disciples. Le paganisme avant J.-C. ne presente rien d'aussi noble, d'aussi grand que les derniers moments de cette belle carriere. On a compare la mort de Socrateä celle d'unEtreinfinimentplus releve ;mais si ces deux evenements ont une resscmblance pour ainsi dire materielle, il y a entr'eux un profond contraste, une ditierence intime, qui rendent tout parallele impossible.
ol. — G'est sous Piaton et Aristote que la Philosophie grecque atteignit son apogee: mais avant de la considerer dans cette phase brillante et d'examiner ses rapports qu'elle eut avecle culte, ilimporte de jeter un coup d'oiil sur la marche que le progres intellectuel avait suivi chez les Grecs jusqu'a la mort de Socrate, et rinfluence qu'il exer^a sur la religion du peuple. Nous nous occuperons donc des chefs de la litterature hellenique en tant qu'ils ont rettete ou fixe les idees, les sentiments religieux de leurs contemporains — nous examinerons ensuite les plus importantes de leurs doctrines. Rien ne nous fait mieux connaitre la vie religieuse d'un ägc et d'un peuple. Les Grecs, en cessant d'ajouter de nouvelles richesses a l'ensemble, deja si complet des mythes, perdirent insensiblement l'intelligence de ces creations de leur genie si inventif. Du
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moment qu'on commenca ä reciieillir, ä ecrire, a controler cette foule innombrable de legendes, on y vit surgir partout des contradlctions insolubles et une Variete si grande qu'il fut impossible d'en saisir les traits generaux et caracteristiques. Au sixieme siede avant J.-C. et meme plutot, on tenta de classer les mythes; mais ces eflforts ne servirent qu'ä prouver que ce n'etaient que des debris d'antiques legendes, des pierres dispersees d'un edifice, dont on ne reconnaissait plus les assises ni le plan ; latrace de combinaisons plus recentes y etait visible. On necomprenaitplusles mythes, etpar lämemeon sentait plus vivementcequ'ilsavaient de choquant; les efforts qu'on fit pour corriger par des interpretations allegoriques les poemes d'Homere et d'Hesiode le prouvent a l'evidence.
52. — Dejä vers l'an 520 avant J.-C, Theagene deRhegiumafiirmait quedans les ceuvresde ces deux poetes, il fallait, a cote du sens litteral, admettre un sens plus Cache, plusintime: il tenta lui-memed'expliquerallegoriquementlaluttedesdieux del'Iliade (i).Heraclite invectiva contre les «Athees» qui se scandalisaient devoir le Zeus d'Homere suspendrc Hera entre le ciel et la terre, quand ils auraient du reconnaitre sous les volles de cette allegorie la formation du monde (sä). Metrodore de Lampsaque, sectaleur d'Anaxagore, systematisa cette Interpretation physico-allegorique de la theologie grecque. Tous les dieux etaient des corps ölementaires et des parties physiques de l'univers; les aventures mythiques des dieux et les contradictions choquantes des anciennes legendes tinirent par n'etre que des faits physiques et des phenomenes naturels (ö). Homere, qui
(1) Schol. Iliail.20.67. Tatian. adv. Gr. c. 48
(2)Schol.Iliad. 15, 18.
(5) Diog. Laert. 2, H. Tatian. adv Gr. c 27.
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etait le manuel religieux des Grecs, fut pris pour texte, et Metrodore appliquasa methodeauxheros de l'Iliade, qui devinrent sous sa main des forces physiques et des combinaisons deselements. Gelte interpretation se repandit; on y recourait volontierspour faire disparaitre de grandes difticultes et laver les poetes de graves reproches ; Ton accusa la superstition populaire d'avoir vu des dieux persoiinels dans des fictions toiites poetiqiies. Ge procede fort commuii au temps de Piaton, fut desapprouve par ce philosophe : dans un etat bien regle, des recits, comme ceux de la lutte des dieux, de ia Suspension d'Hera et autres, nepouvaient, selon lui, etre toleres « ni avec ni sans explications allegoriques (i). » Les mytlics devaient en outre, etre depouilles de tout ce qu'il y avait d'ignoble et d'immoral ; mais ailleurs, il semble les considerer comme la base necessaire de la foi religieuse des Grecs. Reste ä savoir ce qui serait demeure debout dansl'ensemble des mythes, si l'on y eut applique le procede de Piaton. Isocrate, son contemporain semble avoir professe la meme opinion. II a des mots fort dufs pour ceux qui dans leurs chants attribuent aux dieux des actes ignobles, et aftirme que c'est ä cause de leurs blasphemes, que beaueoup de poetes ont ete frappes de cecite, de l'exil et d'autres chätiments(2).
53. — Si les philosophes, les orateurs, les hommes d'etat se declarerent contre la mythologie vulgaire des })oetes, c'etait principalement parce qu'ils voyaient les individus et meme des cites entieres s'en prevaloir pour commettre etautoriser l'immoralite et le crime. Piaton atteste qu'on accusait les Gretois d'avoir invente la fable dt- l'enlevement de Ganymede (5). « Voyant qu'on
(IjUepubl. 2, p.öT8.
(2)Isoc Grat. H, p. 509. Bekker.
(5j Leg. 1, p, 656. — On a pr^tendu (Otl'r. Muller dans ses Doriens
croyait partout que leurs lois avaient ete faites par Zeus lui-meme, il inventercnt encore ce mythe, pour s'autoriser par l'exemplc de Zeus, ä jouir de cette sale volupte. » La voix publique aecusait donc les Cretois d'etre les auteurs de ce mythe, parce qu'on les regardait comme souilles les premiers de cette abomination, qui infecta ensuite la Grece tout entiere. Une legende de Samos pretendait que Zeus et Hera avaient vecu trois Cents ans dans un commerce extra-conjugal, et les habitants de cette ile partaicnfr de la pour justifier le commerce charnel avant le mariage (i). L'Euthyphron de Piaton nous montre un homme, qui est sur le point d'intenter une plalnte judiciaire ä son pere et qui croit ne faire qu'une chose tres-louable, en imitant la conduite de Zeus ä l'egard de Chronos, son pere, et de celui-ci a l'egard d'üranus. Que pour accomplir leurs desseins, les dieux poussaient souvent les hommes au crime alors si execre du parjure, etait pour ainsi dire connu partout. Le dieu lui-mcme, dit Eschyle, n'est pas fort eloigne de recourir ä une fraude pieuse. Comme la legende donnait Hermes pour patron aux parjuros, aux fourbes, aux voleurs, Piaton se crut oblige d'assurer qu'aucun des lils de Zeus n'avait jamais pris plaisir ä la fourberie ou ä la violence : et il ajouta: « que personne ne se laisse donc entrainer a la fourberie par les fictions d'un poete ou d'un mythologue ; que le voleur ou le bandit ne pretende pas se
11, 29-i et HiJck dans Greta in, 115,) que la pedcrastie legalement adniisc dans l'ilc de Crete, n'etaitiias riiorriblc niet'ait desigiie ordinairemcnt par ce inot. Mais ccla ne saurait etre acccpte par celiii qui niedite les expressions si claii'cs d'Epliore, ap Strab. iO. p. 7Ö0, le tenioignage de Piaton, (\. c. et Leg. 8. p. 856,) d'Anstote'(Polit. 2, 7, 5,) et d'autres ecrivains de ranliquitc^ (1) Porphyr, et Eustath. ad. Iliad. 14, 296.
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justifiei' pur rexeniple des dieux (i). » Quand on voit je penseur profond force d'inculquer de pareils onseigiioments, on comprend quelles idees avaient rours alors.
o4. — Lo peuple resta toujours attache au sens historique et litteral des poemos mythologiques. Des le niüment de son reveil, l'esprit des Grecs avait ete nourri de legendes et leurs pensees en porterent toujours la profonde empreinte. Soumettre ce tissu poetique ä un examen critique, en rejeter une partie pour en retenir d'autres, eüt ete pour le grand nombre une entreprise remplie d'insurmontables difticultes et frappee d'avance de sterilite. Du temps de Socrate on croyait generalement que les dieux avaient engendre des femmes mortelles, et ce philosophe s'appuya sur cette croyance pour repousser l'accusation de Meletus." Les Grecs etaient meme disposes ä admettre que ces faits continuaient ä se reproduire. Le heros Astrabaeus passait pour etre le pere de Demaratus, qui regnait ä Sparte lors de l'invasion des Perses. Aux yeux de ses admirateurs, Piaton etait un fils d'Apollon, et on racontait qu'Aristo, l'epoux de sa mere Perictione fut averti en songe de ne pas s'approcher de son epouse, avant la naissance de Fenfant dont Apollon etait le pere (2). II n'en etait pas autrement ä Sparte : Lysandre employa pour accomplir ses ambitieuxdesseins un pretendu fils du menie dieu; faitqui montre oü en etaient, Cent ans apres Demaratus, les croyances populaires. Si le doute etait entre dans quelques esprits, le grand nombre conservait un inalterable attachement aux traditions des premiers ages (ö).
(1) F.egi,^ 12, p. 941.
(-2) Diog L;icrt. 5/2. Pliit qiucbt. Symp. p 717. Orig. adv. Cels. l,p.20.
(5) Plut. Lys.:i6.
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oo. — Si nous tournons les regards vers les genies emiiients, les maitres de la poesie et de l'histoire, nous rencontrons d'abord Pindare qui florissait durant les guerres Mediques. Le chantre des jeux institues en l'honneur des dicux et des palmes qu'on y remportait, devait naturellement rapporter aiix dieux tous les evenements de la vie : la tendance de soii esprit et l'exigence des sujets qu'il traitalt, donnerent ä toute sa poesie une couleur religieuse fortement accentuee. Malgre cela, il se permettait parfoisde grandes licences et soumettait les mythes ä une critique severe. II alia meme jusqu'ä dire que des le principe ils avaient ete defigures par des hommes qui ne les comprenaient pas (i), qu'ils sont surcharges d'ornements mensongers qui egarent le peuple. Le sens moral de ce poete luimeme en avait ete altere.
06. — A cote de Pindare brilla l'historien Herodote ; avec des vues elargies par le contact des peuples etrangers, dont il connaissait parfaitement les annales et les usages,iladmet,apresquelques hesitations, la base mythique de l'histoire et la divine origine des dynastes grecs. Quelques mythes, et entr'autres, l'oracle de Dodone n'echappent pas äsa critique; le sens historique l'emporte parfois sur la foi religieuse ; la connaissance qu'il avait de la nature ne lui permet point de voir dans un tremblementde terre l'intervention dePoseidon. CependantHerodote ecrit l'histoire entheologien;ilvoit lamain de la divinite dans toutes les phascs de la vie du genre humain; credule autant que le fut jamais la foule ignorante, il accepte tous les oracles comme des manifestations certaines de la volonte des dieux. Invariablement attache au culte national, il lui arrive frequemment de parier en monotheiste (2), suivant en cela la
(1) Olymp. 1, 46-oi.
(2) Leplus frappant de ces passages estcelui oii il est question de la
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tendance de son esprit, qui le poussait ä son insu ä reconnaitre l'uiiite du principe qui gouverne les mondes. Mais les dieux sont pour lui des etres imparfaits, finis et subordonnes a la loi supreme de la fatalite. Ce sont des puissances jaiouses qui, ne jouissant pas elles-memes d'une felicite complete, ne permettent pas non plus ä i'homme d'en jouir et ne persecutent pas seulement l'orgueil, mais aussi rinnocence quand eile se trouve dans une Situation ä leurs yeux trop prospere(i). Gette idee de l'envie des dieux — qu'il ne faut confondre avec la Nemesis — etait tellement repandue parmi les Grecs, que Piaton et plus tard Plutarque crurent devoir la combattre.
57. — Ghez Herodote, la Jalousie ou la vengeance du « Demonion » est donc le grand mobile des evenements du monde, la cause des plus terribles catastrophes. Thucydide qui appartient ä la generation suivante, elargit le cercle de la liberte et de la responsabilite humaines, et ne fait plus aux dieux qu'une part assez petite dans l'histoire. Disciple d'Anaxagore il passa pour « athee » comme son maitre (2). II reconnaissait cependant la Divinite pour la supreme moderatrice des destinees humaines. Ainsi, dans la decadence inevitable de la republique d'Athenes il voit quelque chose de « demonique (3), » et il deplore l'affaiblissement du sentiment religieux, comme la consequence la plus triste de la grande peste (4).
58. — Herodote et Thucydide etaient ioniens; le Dorien Epicharme qui florissait en Sicile (de 478 ä 447
d^esse Hera, etoü cependant rhistorien dit que « le dicu a voulu montrer que la mort est le plus grand bien de rtiomme, 1, 51. (l)Herod. 1,52; 3, 10.
(2) Mareen. \it. Thuc. 2-2.
(3) Ibid. 2,64.
(4) Ibid, 2, b'2. seqq.
av. J.-C), forme avec eux un contraste des plus instructifs. Initie k la doctrine de Pythagore par Arkesas, disciple de ce philosophe, il la revetit des charmes sur la poesie, et exposa sur la scene ce qu'elle enseigne sur Dieu, le mondeet Täme humainc. Sa theologie est toute materielle ; les vents, l'eau, la terre, le soleil, le feu etaient ses dieux (i); l'äme intelligente du monde, loin de residertranquillement dans un etre superieur, se communiquait a tous les etres animes qu'emporte le courant du mouvement pcrpetuel. Quand la mort vient separer l'element materiel et spirituel, Täaiie qui est un ecoulement de la lumiere soiaire, retourne ii sa source. Epicharme se plaisait a traiter d'une maniere grotesque les aventures des dieux. Une de ses comedies represente Hera enchainee sur un siege magique par Hephestos; l'auteur de ce mefait est chasse deTOlympe, mais Dionyse l'enivre, le place sur un äne et aux chants discordants des compagnons de son Orgie il rentre au sejour des dieux, Ajoutons ä cela que, Selon le temoignage d'un ecrivain plus recent (ä), les sentences de ce poete etaient dans la bouche de tous les philosophes, et nous pourrons nous faire une idee de l'influence qu'il a du exercer sur l'esprit public: plus d'un, comme Ciceron l'atteste Uii-meme, se sera laisse murmurer ä roreille la devise favorite du sage sicilien : « sois sobre et peu credule (4), »
59. — A Athenes, le drame et la comedie allaient encore beaucoup plus loin qu'ä Syracuse. Ce ne sont plus les mythes, mais les dieux eux-memes qu'Aristophane prend pour point de mire de ses rajlleries insO'
(l)Menand. frag. ine. 10.
(2) Diog. Laert. 3, 16.
(3) Sambl. Vit. Pylh. 29, 166.
(4) Cicer. cp. ad. AUic. 1, 19. — Clem. .Mex. SU'üiij. 3, p. 238.
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lentes et de ses sarcasmes. Arraches de l'Olympe, places au niveau des hommes, ils sont affubles de tous les travers, de tous les ridicules et livres aux risees de la populaco par Thomme qui pretendit defendre les moeurs et la piete antiques contre les attaques dgs philosophes et des sophisles. Les dieux, aussi avides que les hommes, tendent toujours la main (i) ; le libertinage les pousse a des intrigues galantes avec les filles de la terre: ils se glisseiit furtivement dans la couche des mortelles (2). Tout cela est exprime avec la derniere crudite. Ganymede, le bien-aime de Zeus, est l'objet d'allusions tres-transparentes (3). Dans « les Oiseaux, » on represente une solennitö religieuse accompagnee de prieres et de sacrifices, dont la frivolite satirique depasse toute mesure. Ailleurs, une famine desole l'Olympe, oü ne penetre plus le parfum des sacrifices (i). On s'etonne qu'une teile licence ait ete toleree sur la scene comique; mais ce qu'on ne comprendpas, c'est de voir cette derniere piece reprösentee dans un moment oü la defiance et les passions religieuses, excitees par les profanations des mysteres et les mutilations des statues des dieux, accueillaient les accusations les moins fondees et executaient sans sursis les plus iniques arrets.
60. — Le zele religieux affiche par Athenes reposait si peu sur une conviction intime et profonde, qu'Euripide, contemporain d'Aristophane et surnomme « le philosophe de la scene, » n'y fut pas seulement tolöre, mais bien favorablement accueilli. Le devin Diopeithes avait beau presser l'ex^cution du plebiscite qui livrait
(1) Eccles. 779-783.
(2) Aves. 556. seqq.
(3) Pax. 7Ü8.
(4) Aves. 848, ieq. Iblo. seq.
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a la justice tous les mecreants, tous les docteurs de uietaphysique (i) — le peuple pouvait dans un aveugle emportement precipiter dans la misere un grand nombrede famillesfaussement soup^onnees d'avoir profane les mysteres des dieux — au meme instant le disciple d'Anaxagore vint exposer sur la scene les doctrines de son maitre, condamnees comme hostiles ä la foi religieuse, la theorie des noces du ciel et de la terre, des forces productives de la nature et du tourbillon des airs. Quand « Meteorosophie » etait devenue synonyme d'atheisme, il osa proclamer heureux celui « qui sonde du regardle plan et les lois deseternelles harmonies du monde ; » mais, ajoute-t-il prudemment, il faut segarder des routes tortueuses des naturalistes, dont la languc intemperante raisonneci perte devuesurles choses invisibles {-2). II froissa vivement les scrupules des Spectateurs en faisant dire ä sa « Melanippe : Zeus quel qu'il soit, car je ne le connais que par oui dire ; » force de donner ä ses vers une tournure moins blessante, il y laissa une Ironie que tout le monde pouvait saisir. Et cependant, personne ne fut scandalise d'entendre Hecube s'ecrier dans « les Troyennes (0) : » Qui que vous soyez, ö Zeus ; il est difiicile a l'esprit de savoir si vous etes la fatalite ou l'esprit de l'homme. » Ainsi, « le pere des dieux et des hommes, etait ou la loi inexorable de la necessite qui pese sur la nature, » ou le principe intelligent qui anime l'homme. Dans le meme drame, se suivent coup sur coup les attaques les plus hardies contre Zeus et les dieux, qui ont abandonne ä la torche incendiairedes Grecs lessanctuaires deTroie; on y affirme hautement que le culte des dieux, les sacritices, les benedictions ne peuvent conjurer le sort.
(1) Plut. Pei'icl. 32.
(-2) rriigm. iiic. 1Ö5 158.
(5) Troad, 886.
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61. — Euripide qui ne voyait dans Zeus qu'uii principe cosmogonique, s'identifiant avec I'Ether, ne pouvait admettre la personnalite des autres divinites que pour autant qu'elles servaient la mecanique du theätre. Differents endroits de ses pieces proiivent qu'il les regardait comme des forces naturelles ou desfigures allegoriques. Selene est la tille d'Helios; les muses sont nees de l'Harmonie; Demeter et Dionysos s'identifient avec les elements auxquels ils president (i). Malgre cela, il combat comme des fictions de malheureux poetes les mythes qui fönt des dieux des libertiiis vulgaires, des etres älteres de sang et de vengeance. II declare sans detour « qu'en commettant les crimes, les dieux cessent d'etre dieux (2) ; » il reprouve avec une energie de poete et de moraliste, le prejuge populaire qui croyait derober les mauvaises actions ä la connaissance des dieux et trouver dans une legere expiation l'impunite pour le meurtre et le parjure. II denonce avec une persistance courageuse les tromperies de l'art divinatoire (5) , surtout dans son « Electre, » composee lorsque le peuple gardait encore le penible Souvenir de la malheureuse expeditlon de Sicile, entreprise sur la foi de l'oracle menteur de Delphes. « Celui qui juge le mieux, voil^ le devin le plus exerce, » dit-il dans son dedain de la mantique (4) : sa Melanippe expose et refute toute la theorie des prodiges. II niait la providence et l'intervention de la divinite dans la conduite des destinees humaines. Cetle negation il la transporta sur la scene tantot sous une forme apodictique, tantot sous une forme plus ou moins sceptique. La probite n'a aucune influence sur
(1) Phoen. 180. Med. 83l.Baccb. f274-28o.
(2) Bellephor. frag. -25.
(ö) Elecfr. 599. 971. sq. 1500.
(i) Fragm. ine. 128.
le sort de l'homme; tout devient la proie de mains hardies et violentes (i). L'Olympe tout entier est apre au gain: le Dieu dans le temple duquel l'or brille avec le plus de profusion, est le plus admire {•i). L'äme humaine, voilä le vrai Dieu; enianee de l'äme etheree du monde, eile est immortelle, c'est-ä-dire qu'apres la mort, eile rentre dans l'Ether. La continuation d'une existence personnelle est donc une chimere (r>). Ici ses idees sur le prix de la vie et sur ce qui nous attend au delä de la tombe, se confondent et se remplissent de contradictions. Tantöt c'est le sentiment navrant de l'aneantissement qui le maitrise, et alors il ne voit plus de realite en dehors de la vie terrestre ; un mort est une ombre vaine (4). Tantöt il se rappelle que les philosophes enseignent que l'äme se reunit ä l'äme universelle, dont eile emane, et alors il demande avec Heraclite: sait-on donc si la vie n'est pas une mort — si, dans une region infcrieure, on ne regarde pas le trepas comme une vie (5)?
6:2. — C'est donc sans trop d'exageration qu'Aristophane a dit que ce poete avait persuade aux hommes qu'il n'y a point de dieux (ü). — Soitqu'ä la fin de sa carriere il eüt senti le besoin de se rapprocher des idees qui predominaient alors ä Athenes — soit que sesopinionssefussentreellementmodifiees, ilestcertain que le dernier de ses drames intitule « les Bacchantes, » contient une espöce de retractation. II y prend la defense de la Religion positive et traditionnelle contre
(1) Hipp. vel. IV. 1. 2.
(2) Piiiloct. fr. 6.
(5) Helen. i02ö.
(4) Melcagr. IV. 19 et les passages chez Vakhenaer. Diatrih. in Eur. frag. p. 140. lil
(5) l'olyid. fi'agm. 7.
(6) Thesmoph. 457
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les subtilites du raisonncment. Constatons cependant que c'est au culte passionne et ignoble de Dionysos que le poete rattache ses idees de conservation religieuse. La degoutante Image du vieillard aux transports bacchiques, qu'il nous donne comme le modele de la veritable piete, permet ix peine de croire que cette rehabilitation du culte des ancetres ait ete serieuse. En rcsume, depuis Homere, aucun poete n'exerca sur les idees les plus vitales de la Grece,une influence aussi puissante, aussi durable qu'Euripide.
63. — Sophocle, son contemporain et son riva!, professe toujours un respect sincere, un attachement reel pour les dieux nationaux. Dans ses drames, Thonime se decide librement, mais toujours il accomplit, Sans le savoir ou sans le vouloir, les desseins d'une puissance superieure. Ce poete n'essaie pas de percer le volle qui couvre la destinee humainc, ni d'indiquer le plan suivi par la Divinitc dans la marche des choses. Convaincu de rimpossibilite de trouver la Solution de ce Probleme dans les idees religi.euses de son temps, il recommande d'accepter avec une calme resignation ce qui est inevitable. Si Ton admet l'authenticite du fragment oü il dit que les sages appelerent Helios le p^re des dieux et l'auteur de l'Univers (i), il faudrait admettre aussi que ce n'est pas par conviction que le poete a accepte les dieux du culte etabli.Au surplus, ses idees religieuses sc meuvent dans un cercle assez etroit: les manifestations des dieux se reduisent aux chätiments qu'ils infligent au temeraire orgueil ou ä l'insouciance des honmies. Dans les derniers malheurs qui Taccablentmalgre soninnocence, x'Edipc parled'une « Euthanasia, » inconnue jusqu'alors au pagnanisme et se rapprochant de l'idee que les chretiens ont de la
(1) Fragni. 772.
mort. Mais son « Ajax » nous fait sentir ce qu'il y avait de moralement defectueux dans le Systeme theologique des Grecs. Pour s'en convaincre, ilsuffit de se rappeler le röle que Minerve joue dans ce drame, surtout le passage oü cette deesse pousse Ulysse ä se repaitre les yeux du spectacle de la demence dont eile vient de frapper son adversaire.
64. — Pour avoir une juste idee de la theologie grecque et apprecier l'action reciproque de la Religion et de la Philosophie, il nous faut maintenant examiner en detail les idees si connexes de la fatalite, de la Jalousie des dieux, de l'origine du mal et de la chule de l'homme. Que les Dieux jalousent les habitants de la terre ; qu'un haut merite, une distinction personnelle irritent leur susceptibilite et attirent sur les hommes l'effet de leur ressentiment — c'est une idee qui se trouve deju dans Homere (i). Mais la eile ne se rattache pas ä un sentiment de culpabilite, qui surgit naturellement dans l'homme qui appreeie et fixe ses rapports avec une divinite malveillante et courroucee. Chez Herodote l'envie que la vue de la prosperite de l'homme fait naitre dans le coeur des dieux est representee comme un axiome tire de l'experience universelle du genre humain. Piaton affirma que l'envie ne penetre pas dans le sejour des dieux; il se mettait ainsi en Opposition avec un prejuge fort repandu, et qui s'explique par l'obscurcissement de la conscience religieuse des Grecs et l'ignorance du' dualisme oriental. Ce prejuge continua d'exister encore longtemps parmi eux, et ne fut deracine que lorsque la croyance ä l'existence et ti l'activite de mauvais genies gagna du terrain, et permit d'attribuer äl'intervention de ces etres secondaires les evenements oü Ton avait
(l) Odys. -i, 170; 23,210; 13, 12S.
vu jusque-la reifet de la Jalousie de FOlympe.
60. — Toute religion qiii s'appuie sur la deificatjon dclanature,tend necessairement au fatalisme ; l'homme doit attribuer k ces dieux physiques l'immutabilite, la r^gularite severe, observee dans la marche de la nature. Quand ees divinites parviennent ä uue' personnalite anthropomorphique. le cercle de ieur liberte s'elargit, et eile triomphe enfin de la fatalite physique. Mais ces dieux, qu'on se representait comnie personnels n'avaient pas toujours existe; ils etaient lies dans le temps — les theogonies etaient melees de Theomachies — enfin on admettait une serie dedynaslies divines — le genie grec se vit donc de nouveau force d'admettre un pouvoir inconnu et dominant ces dieux qui, n'ayant pas toujours existe, etaient necessairement bornes. Zeus l'etait lui-meme, ayant eu, comme les autres divinites, une origine dans le temps; les royaumes du mal et de la mort ne reconnaissaient pas son autoritö, et il n'avait pas la force de les subjuguer. Ce pouvoir fatal (Anagke, Aisa, Moira), qui, dans l'idee des Grecs, ne pouvait parvenir ä une personnalitö complete, nejouitpas lui-meme de la liberte: il ne veut, il n'accomplit pas librement l'inevitable. S'il l'eüt pu, il ne serait plus qu'une divinite au milieu des autres dieux libres et personnels, et se cönfondrait necessairement avec Zeus. Si ce pas eüt ete franchi, le Polytheisme se transformait successivement en Monotheisme, et les autres divinites descendaient au rang d'anges ou de demons.
66. — Ainsi nous voyonsles notions et la poesie religieuses des Grecs, qui sontenmeme temps lemiroir et )a source de la croyance populaire, osciller sans cesse entreuneloi universelle, inanimee, dominant jusqu'aux dieux memes et la puissance personnelle des dieux, dirigeant tout d'une maniere arbitraire ou selon les
regles de la sagesse. Si on avait considere les dieux comme subordonnes en tout au pouvoir du fatum, on n'auraitni prie ni offert des sacrifices pour obtenir le secours d'etres impuissants. 11 y avait doiic une sphere d'action, oü ils se mouvaieiu en toute liberte. l^e Zeus d'Homere qui regle ou semble regier le fatum, est cependant force d'en respecter les immuables arrets. L'affection d'un Dieu ne peut sauver riiomme dont l'heure fatale a sonne (i). Chez le meme poete, Zeus s'ecrie que l'homnie est la plus miserable des creatures qui \ivent sur la terre ou dans les airs (2); ce fardeau, ce n'est pas Zeus qui l'imposa ä une race, oü il compte des fils et des descendants; c'est « I'inexorable fatalite. » Un conte d'Apollodore nous montre le meme Dieu reduit ä chercher un expedient pour mettre d'aecord les arrets contradictoires du destin (3). On dirait que Zeus est lä l'element vivifiant, la matiere inerte et necessaire, executant et perfectionnant les volontes supremes de l'universelle Moira.
67. — Cette idee de Timmutabilite du destin « auquel les dieux eux-memes ne pouvaient echapper »(4), semble avoir gagne du terrain au -milieu des guerres Persiques. Le recours frequent aux Oracles n'y aura pas peu contribue: la reponse de la divinite etait quelque chose de fatal, d'immuable, que les prieres ni les sacrifices ne pouvaient plus flechir. L'inclination qui porte tous les hommes, ä rejeler sur autrui la responsabilitö de leurs mauvaises actions, se montre chez les Grecs comme chez les autres peuples. Dans plus d'un passage, on pretend excuser un acte execra-
(1) Iliod. 17,446.
(2) Odys. 3, 23C-23».
(3) Apoll. 2, 4r.
(4) Herod. 1,95.
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ble, par les penchants que le sort ou les dieux ont deposes dans l'äme de l'homme. Gelte tendance universelle se produit cncore soiis une autre forme : chez Herodote, par exemple, les crimes des mortels servent de pretexte ä la divinite csclave du Destin, pour les precipiter dans les malheurs qui les attendaient inevitablement (i). Au nombre des divinites fatales se trouvait aussi « Ate, » la deesse qui aveugle et frappe de vertige ceux quelle veut entrainer dans la ruine par la prevarication.
68. — Les poetes tragiques, Escliyle et Sophocie, donnerent au destin un sens plus moral : ä leurs yeux, c'etait tantut l'ordonnance du monde, contre laquelle se brise l'aveugle ou le temeraire qui veut la braver ou l'eluder. Tantot c'est une fautc et une malediction, qui passant de generation en generation et muitipliant toujours les crimes, precipitent enfin une famille entiere dans la ruine. Quelquefois Zeus est represente comme le supreme moderateur du destin {2), — ou parait meme s'identifier avec lui; ou bien le destin n'est que le decret de Zeus lui-meme (5). Dans le Promethee cependant le dieu supreme est comme tous les etres, subordonne au pouvoir de la fatalite: il en redoute les arrets et cherche ä detourner la malediction que son pere Chronos avait lancee contre lui.
69. — Mais ces ett'orts pour ennoblir le destin et propager la croyance ä la libertö et au souverain domaine de Zeus, ne purent reduire en Theodicee les theories grecques. L'idee d'un pouvoir moral, ordonnateur de tout, pouvait naitre dans certains esprits eminents; mais ce jet de lumiere ne tardait pas ä s'eteindre dans les ombres epaisses de la mythologie et de la
(1) Cfr. ibid. 1,8; 4,79.
(2) .Escliyl. Agam. 1485. Siippl. 82-2.
(5) Ibid. Suppl, 1047 Eum exlr.
theologie paiennes. Et la grande cause en etait dans l'absence d'idees nettes sur l'essence du mal, sur la nature et I'origine du peche. La langue grecque n'avait pas meme d'expression propre pour designer le mal moral: le terme qui l'exprimait servait aussi pourmarquer le mal physique. Bien plus, il n'y avait pas de difference grammaticale entre ce qui est positivement mal et ce qui n'est que moins bon ou mediocre. Trois traits principaux marquent le rapport du paganisme avec l'idee du mal moral ou peche. Tantöt on le representecomme quelque chose d'innocent: tantöt l'homme en rejette la responsabiiite sur la divinite, ou enfin il le regarde comme irresistible. Le Grec qui, en s'humiliant devant la puissance des dieux, reconnait qu'en definitive tout bien lui vient d'eux, a aussi coutume de leur attribuer le mal qu'il trouve en lui-meme. Sans le demon, dit Theognis, l'homme n'est ni bon ni mauvais ; c'est la divinite elle-meme qui lui a communique l'Hybris ou l'orgueil, source de tous les maux (i). Eschyleenseigne que « lorsqu'un dieuveut detruire une famille de fond en comble, il rend les mortels coupables: » Piaton qui voyait ce qu'il y a de funeste dans une doctrine quiattribue aux dieux quelque chose de satanique defendit de l'enseigner ä la jeunesse (2). Comme nous l'avons deja constate, la souillure et par consequent l'expiation du crime commis etait pour les Grecs quelque chose de purement exterieur.
70. — Aucun peuple ne sentit, ne peignit plus vivement le vide de l'existence terrestre et la misere de l'homme. Que de fois les poetes, les historiens, les philosophes grecs ne disent-ils pas que Thomme est la
(l)Theogn. V. 163. lol.SiO.
(2)Rep.p. 580,
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plus miserable des creatures — que la terre et l'Ocean sont pleins de calamites, que les infortunes mortels ne trouvent nulle part d'asile ! LesGrecs qui representaient la vie sous les couleurs les plus riantes s'etaient familiarises avec de sombres pensees : pour eux le plus grand bonheur est de ne pas naitre — ensuite le plus heureux c'est celui quimeurt jeune. Gelte manierc de juger la vie venait d'un dieu, de Silene qui l'avait enseignee ä Midas (i) : eile etait, comme Aristote l'atteste, depuis longtemps connue de tous et aucun de leurs poetes distingues n'a neglige de la conseigner dans ses oeuvres (2). On disait avec M^nandre (5): Thomme cheri des dieux meurt dans la premiere jeunesse, ou avec Euripide : pleurez sur le berceau du nouveau-ne ; felicitez celui qui sort dela vie et conduisez-le avec joie ä sa derniere demeure (4).
71. — G'est la le cii de la conscience qui voit la vanite, l'impuissance des efforts de l'homme ; c'est l'expression du sentiment du vide qu'il y a dans une existence, privee de l'appui de la pensee religieuse qui ennoblit tout en lui assignant son but. Le sentiment d'une faute universelle, d'une culpabilite enracinee dans notre nature a-t-il eu sa part dans ce cri de douleur? Nous croyons que non, malgre les passages qu'on cite en faveur de l'opinion contraire. Quand Democrite disait « que des son origine l'homme entier n'est qu'infirmite (5), » il attachait ä ces paroles un sens physique, tout en n'excluant peut-etre pas le sens moral. La sentence d'Euripide: « Le mal est enracine dans le ca;ur
(1) Plut. Consol. ad Apoll, c 27.
(2) Bacchyl. fr. 2. ap. Stob. Flor. 98, 27. Euripid. Belleph.fr. ibid. 39. Soph. ced. Col. 1223. — Alexis, ap. Ath. 5, 97. Theogn. Gnom. 42o.
(3) Men. p 48. Meinck. Hyps. frag. ap. Stob. 98, 24.
(4) Eurip. Cresph. fr. 13. — Cfr. fr. ine. 160.
(o)Ap. Pseudo-Hippocr. ep. ad. Demag. 7. iii. p. 10. Kühn.
de tous les hommes (i), » n'est ni plus claire ni plus decisive. En general, le Grec jugeait trop legerement le mal moral ; il ne sentait pas assez vivement la loi du pechedans sesmembrcs,pour qu'une verite qui revolte l'orgueil humain, put se faire jour dans son csprit. Enfin, aucun peuple ne fut jamais aussi liabile pour voller le mal sous des formes belles et attrayantes pour les sens; aucun ne fut jamais aussi dispose ä excuser ce qui etait irreprochable au point de vue esthetique.
72. — Cependant, les legendes grecques. conservent des traces evidentes de la tradition de la chute et des changements que le peche a produits dans l'etat de l'homme. II est vrai : cette antique tradition est brisee, et pour la reconstruire, il faut en recueillir les debris dans les mythes de plusieurs peuples. Un de ces debris est le mythe d'Epimethee et de Pandore. Celle-ci, envoyee aux hommes par la divinite courroueee, pour les faire tomber dans le piege, fut la premiere femme, la mere de la race humaine. En ouvrant la boite qu'on lui avait confiee, eile attira sur l'humanite heureuse jusqu'alors un deluge de maux. II y a lä comme un echo des plaintes, des maledictions lancees contre la femme par les poetes ; son existence meme y est regardee comme la source premiere de tous les maux. Pandore est l'Eve des Grecs, personnifiant la seduction et comblee, pour le malheur de l'homme, de tous les dons de l'Olympe. Sous cette fiction est voilee la pensee que la creation de la femme a ete un chätiment, un effet de la vengeance des dieux,. la source feconde de toutes les miseres(2) — etqu'il eüt valumieux pour l'homme de rester seul.
(l)Ap. Stob. Floril. 10, 17.
(.2) Hösiüd. opp. et dies, 56-58. Theog. 590-013.
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7o. — Dans les legendes grecques l'origine de l'humanite se confond avec cclle des Hellenes. Ce n'est quo plus tard que la fable fit naitre Deucalion et Phoronce dulimon de la terre et le Pelage de l'Arcadie du sein d'un rocher. L'antique tradition assigneaux dieux et aux hommes uncmeme origine; sclon Homere, tous sont enfants de l'ocean et de Thetis (de l'eau, de Thumidite) ou de la terre, selon Hesiode et Pindare. « 11 y a, dit ce dernier, unesouche commune pour les dieux et les hommes: tous sont nes d'une meme mere (2). » Chose digne de rcmarque, Zeus, lesouvcrain maitre de tout, n'est jamais rcpresente comme le createur du genre humain : seulement, par son union avec des femmes mortelles, il est devenu la souche de quelques familles, Dans le poeme d'Hesiode, Zeus a cree unerace humaine, mais il ne tarde pas de la detruire ä cause de ses crimes. La race nouvelle ou l'humanite ne doit pas son existence ä un dieucourrouce ; eile descend de Japetos (« Titan dechu »d'uneplus haute felicite.) C'est Promethee, fils de Titan, qui forma l'homme des quatre Clements et surlout d'eau et de terre. Dans l'une des formes de cette fiction, suit alors l'evenement qui, dans le mythe grec, correspond äla chute primordiale. Promethee, qui est en meme temps l'auteur des hommes, l'homme primordial et lerepresentant de l'humanite, use de supercherie dans le partage des offrandes: dans son courroux, Zeus retire le feu aux hommes; Promethee le derobe et le leur rend. Alors le dieu envoie Pandore sur la terre qui perd bientot la paix, le bonheur donteile avait joui jusqu'alors (3).
74. — Le chätiment de Promethee forme le sujet d'un vaste drame, oü Eschyle represente la lutte Infi) Hesiod. Opp. et dies, 36-33. Theog. 300-013. (2) Pyth. 4,291.
(ö) Heüiod. Op. 42. seqq.
egale que le Titan entreprend contre Zeus dans l'interet de l'humanite. Ce dernier apparait ici comme le souverain dominateur du monde ; mais sa puissance qu'il doit ä Promethee lui-memc, n'est pas assise sur une base immuable; l'avenir lui montre la possibilite d'une degradation. Le Titan est dans la genealogie des dieux sur la meme ligne que Zeus ; loin de lui ceder en lumieres, il a herite de sa mere une connaissance plus parfaite de l'avenir. En lui se reunissent les traits de l'etre qui se revolta contre Dieu, tomba et seduisit rhomme, et ceux du redempteur, emu de compassion pour les miseres de l'humanite. C'est lui qui la sauva quand Zeusavait decide sa ruine; il la tira d'un etat deplorable, d'une existence purement vegetale, lui fit goüter tous les fruits de l'arbre de la science, guerit son ignorance, lui enseigne les arts et tout ce qui embellit l'existence. II lui departit meme les biens que la volonte du souverain maitre ne lui reserve que dans le ciel et ceux qui appartiennent exclusivement aux dieux (i). II est donc legenereuxbienfaiteur, le prolecteur des hommes: l'amour qu'il porte aux mortels est l'unique cause de son immense malheur: « Je Tai ose, dit-il; j'ai sauve l'humanite, quand eile allait etre brisee et precipitee dansla nuit du Tartare; et voilä pourquoi il me livraa des tortures sans nom. — En secourant les hommes, je me suis attire cette infortune. » Le bras vengeur du dieu irrite s'appesantit toujours sur lui ; cloue au roc, il subit avec une inebranlable constancedesmaux qu'il avait prevus;le sentiment de l'immortalite l'eleve au-dessus de son sort, et dans le lointain lui apparait Hercule, son liberateur. Mercure lui annonce qu'il ne sera sauve que par le supplice voloutaire d'un dieu. Cela se realise: Chiron, descendantde
(1) Pfometh. V. 119. Seqq. v. 546. v. v. 109, 254, 506; 443—566.
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Chronos, le plus juste, le plus sage des Centaures est mortellement blesse et s'immole pour Promethee (i). 75. — Avec quel sentiment d'admiration ne voyonsnous pas briller ici les rayons d'une science sublime et de la traditon primitive ! Ils sont brises ; des nuances etrangeres en ont certes altere la purete et cependant il nous est facile de reconnaitre l'eclat et la beaute, qu'ils ont eus d'abord. Les aspiratioiis d'Eschyle sortaient du cercle habituel oü vivait le genie des Hellenes ; son vaste drame fut peu compris et la litterature des temps posterieurs semble ne pas s'en etre beaucoup oecupee. L'idee d'un dieu souffrant s'ecarte tout ä fait des idees du paganisme grec. Les souffrances d'un dieu, comme de Dionysos, d'Attes, d'Adonis n'etaient alors que les defaillances de la nature qui ä traversla mort, tendait ä une efflorescence nouvelle. Ici, un dieu souffre pour sauver des hommes qu'il aime. Trois personnalites, trois fonctions, trois tendances se confondent dans Promethee. Quand il s'eleve avec orgueil contre le dominateur supreme, il ressemble ä l'Archange dont la revolte a fait un demon. Plus tard les sectes gnostiques virent un bienfaiteur de l'humanite, dans le serpent qui fit goüter aux premiers hommes le fruit defendu de la science ; ainsi Promethee devient ici le genie protecteur et sauveur des hommes ; il leur communique une science, des arts que leur refusait un dieu jaloux et se devoue pour eux aux plus cruels supplices. En meme temps il est l'homme primordial, le representant de Thumanite revoltee contre la divinite et ses decrets, condamnee pour cela ä une
(1) Apoll. 2, 5, A. Dans Eschyle aussi, Mercure fait connaitre ces conditions ä Promötliöe ; le poöte en aura donc representö raccomplissement dans son « Promethee d^livr^, » d'autant plus que dans tous les autres poiuts, il s'accorde entierement avec ApoUodore. — V. Welcker's Trilogie. p. 48.
existence abreuvee d'amertumes, mais conservant dans son malheur , l'attente consolatrice d'un liberateur qui s'immolcra pour eile.
76. — Le Zeus qu'Eschyle celebre partout ailleurs, qu'il exalte comme le « plus fortune des bienheureux, » apparait dans ce drame comme un maitre tyrannique, ennemi des hommes et persecutant celui qui les protege, comme un usurpateur justement menace de perdre le trune d'oü il avait precipite son malheureux perc. Aussi a-t-on aftirme que dans le denoüment du drame final, dans le « Promethee delivre, » le poete devait justiüer pleinement la severite de Zeus et n'ac- Gorder le pardon qu'au repentir et ä l'humble soumission de Promethee. Mais Eschyle ne met pas en scene la revolte d'un etre crce et fini contre son createur, mais la lutte de deux dieux, nes dans le temps, Tun ingrat persecuteur, l'autre victime. Eschyle etait pythagoricien (i) ; comme tel, il a dit « que Zeus c'est l'ether, la terre, le ciel, l'universalite des mondes et ce qu'il y a au-delä (3). » II ne faut donc pas s'etonner qu'apres avoir dejä mis en scene la lutte injuste des nouveaux dieux contre les anciens, il ait voulu opposer ä Zeus le Titan ami des hommes et se conformcr au mythe, en glorifiant non pas la violence et la cruaute, mais laconstance de la victime. Dans le « Promethee delivre, » il place dans le chceur les Titans, delivres du Tartare et serapproche ainsi des idees orphiques, d'apres lesquelles il y aurait eureconciliation entre Zeus et scs ennemis vaincus. Ce qui prouve d'ailleurs que le poete fut devoue ii la doctrine orphique, c'est le grand respect qu'il montre pour Dionysos et pour Demeter. « 11 avait, disait-il, recu sa lyre du
(1) Cic. Tusc. 2, 10.
(2) Fragni. 293. « L'harmonie de Zeus » (Prom. v. 551.), ä laquelle
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premier (i), » et rautre etait « la nourriciere de son esprit (•2). » II est donc probable qu'en annoncant la chute imminente de Zeus, il a pense ä ce qu'Orphee avait enseigne sur les revolutions Celestes, qui dcvaient mettre Dionysos sur le trone usurpe par Zeus. Toujours est-il certain que dans le drame tinal, la paix se fait entre les Titans et leur ennemi ; les premiers recouvrent la liberte, et le second montre pour les hommes des dispositions plus bienveillantes.
77. — Si une tradition ancienne et universelle enseignait que Thomme continue d'exister apres la mort, les Grecs des temps liomeriques n'avaient cependant pas l'idee d'une recompense, d'un chätiment, attendant l'homme au sortir de la vie. Les enormes forfaits commis contre les dieuxsontseuls punis dans l'Erebe d'Homere. Hesiode fait vivre les generations passees, tantot comme de bons genies,tantut commeles ämes desbienheureux, et tantot comme des heros (ö) ; mais s'il inculquedes preceptesmoraux il neleur donne d'autre sanction que la justice qui s'exerce ici-bas. Les theories de l'ecole ionienne,quand elles n'etaient pas materialistes, devaient necessairement etre pleines d'equivoques et d'hesitations. Ce que Thaies appelait äme n'etait qu'une force motrice, agissant indistinctement dans Tbomme, dansl'animal et dans les etres inorganiques: l'aimant, disait-il, a une äme, puisqu'il attire le fer. En general, ces philosophes ne distinguaientguere l'äme du corps : eile n'etait pour eux qu'une parcelle plus pure, plus subtile de l'element primordial. L'äme d'Anaximene est l'air qui tient ensonible les parties qui constiluent
on a atlaclie lant d'importaace, peiit avoir un sens pythagoricien et alers eile neprouverait pas trop de respect pour le ciilte iialional.
(1) Paus. 1, 21, 5.
(-2) Aristoph. Ran. 886.
(3) Hes.opp. et dies. v. 121-124; i41-li2; 166-170; 213-380.
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l'homme, comme il est le principe conservateur du monde (i). Selon Diogene d'Apollonie, l'air est äme et activite intellectuelle (2). Pour Heraclite, l'äme est ce qu'il y a de plus incorporel ; eile reste donc materielle, et est comme une exhalaison s'elevant du sein de l'univers, une secretion de l'element igne. L'äme la plus söche, se rapprochant le plus de l'etat igne, est la plus sage, la meilleure; son aptitude pour les sciences depend de la rapidite de ses mouvements (5). En disant que notre existence actuelle est une veritable mort, que le trepas nous ouvre l'entree de la vie ; — que nous vivons la mort des dieux et mourons leur vie — que les hommes sont des dieux mortels et les dieux des hommes immortels (4), il ne voulait nullement attribuer aux ämes une existence individuelle au-delä de cette vie. Son Systeme ne le lui permettait pas: il considerait la vie individuelle comme un etat d'enchainement, d'isolement pour la vie universelle de la nature, et par consequent comme une morten comparaison de cette vie plus relevee. En general, l'ecole ionienne regardait l'äme de chaque homme comme une partie, une emanation de la force vitale qui se manifeste dans l'univers: quand le corps se dissout, cette parcelle rentre au sein du grand tout, dont eile est sortie.
78. — En face de ces desolantes theories se pla- ^aient les doctrines orphico-pythagoriciennes, qui devaient presenter un puissant attrait pour les esprits cultives et les coeurs bien nes. Le souvenir d'une chute primitive et la necessite de l'expiation pour que
(l)Plut. Plac. Phil. 1,3.
(2) Fragm. i. ap. Panzerbieter.
(3) Arist. de anim. 1, 2. Plut. Plac. A, 2. fr. 61, 0:2 dans I'Höraclite de Schleierniaeher.
(4) Ap. Clera. Alex. Psed. 3, p. 213.
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l'äme immortelle puisse, apres sa souillure, se rapprocher de la Divinite pure et sainte, sont des theories, qui correspondent parfaitement ä deux intimes aspirations de la nature de rhomme. Que l'äme reste enfermee dans le corps comme dans une prison ou dans Uli tombeau, jusqu'a ce que les fautes anterieurcssoient pleinement expiees,c'est un dogme quePlatoii attribue tbrmellement aux Orphiques, — il doit certainement remonter ä une tres-haute antiquite, puisque Philolaus pretend qu'il a ete annonce « par les anciens theologiens (i). » C'est ä la meme source que Pindare a puise ses idees si nettes, si precises sur le jugement et la recompense d'au-delä de la tombe, sur les evolutions et les expiations des ämes. II assigne les iles fortunees pour sejour eternel a ceux qui ont reussi « ä preserver leur äme de toute souillure, de toute iniquite, durant leur triple existence dans les differents mondes. » Les ämes des grands criminels paraissent, apres la mort, devant un juge des regions souterraines, Frappees d'une severe sentence, elles parcourent la tepre et trainent partout leur infortune. Celles parfois que Persephone delivre de la souillure et de la peine, remontent au soleil neuf ans apres; c'est d'elles que sortent les reis puissants, les hommes pleins d'energie et de sagesse, auxquels la posterite donne le nom de « heros saints (2). » Cette tlieorie des ämes, revenant ä des intervalles determines, jusqu'a ce qu'elles parviennent ä la felicite des heros, se rapproche beaucoup des idees d'Empedocle.
79. — La main grossiere des Atomistes brisa ce leger tissu, forme par l'esperance et l'imagination. L'äme, disaient Leucippe et Democrite, est une aggre-
(1) Plul. Cratyl. p. 400. Philol. ap. Clem. Strom, p. 4
(2) Olymp. 2, 57, (105) seqq. — Ihren, fr. 9o-98, ap
.Clem. Strom, p. 433.
ergk.
74 PAGAMSME
gation cVatomes ignes et spheriques, qui se disposent au moment de la mort. Les remords, qui assaillent les criminels, les craintes qu'ils eprouvent pour ce qui doit suivre apres la mort, ne sont que des chimeres (i). Dans son livre sur Tllades, Democrite aura du refuter la croyance superstitieuse d'une region souterraine oü les ämes continuent d'exister ; il y aura aussi explique par des causes physiques les pretendues histoires de morts revenus a la vie. Pas plus que les Atomistes, les philosophes d'Elee ne pouvaient admettre rimmortalite de fäme. Ils ne reconnaissaient qu'une unite primordiale, simple et immuable. L'existence d'etres individuels en dehors de cette vaste unite, n'etait qu'une pure Illusion. Que cet etre primordial füt un esprit, ou une matiere pensante, ce Systeme n'en excluait pas moins la duree personnelle d'esprits ayant conscience d'eux-memes. Anaxagore qui etablit une distinction si nette entre le « nous » et la matiere ou l'Ether, et qui subordonne la matiere ä un esprit qui se meut lui-meme, aurait pu developper une theorie de rimmortalite. II semble s'etre contente de poser un esprit universel, infini, dont les etres intelligents ne sont que des emanations plus ou moins parfaites, et devait, par consequent, admettre qu'ä la mort les ämes humaines allaient de nouveau se confondre avec l'esprit universel du monde {-2).
80. — Chose digne de remarque! Herodote, qui voyait tout ä travers le prisme des idees religieuses du paganisme, a garde sur la question de l'immortalite un silence qui nous autorise ä penser qu'il ne partageait pas cette croyance. Les Egyptiens ont, d'apres
(i) stob. serm. 119. p. 603. — Cic Tusc 1, II. 34. Lucian Philopseud. 52.
(2) Simpl. ad Arist. Phys. f. 33, 33.
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liü, onseigne d'abord l'immortalite de räme: cette doctrine leur a ete empruntee par « quelques-uns des Hellenes » qui l'ont ensuite exposee comme une conquC'te de leur genie. 11 rapporte avec une sorte d'etonnement que les Getes croyaient aussi Tarne Immortelle. De la on est amene ä conclure que l'historien ne regardait pas cette croyance comme generalement admise par la nation hellenique. Piaton nous apprend qu'aux approches de la mort, ses compatriotes commencaient ä redouter les chätiments du Tartare, qu'ils traitaient de contes puerils, aussi longtemps qu'ils jouissaient d'une bonne sante (i). On croyait generalement qu'ä la mort l'äme se dissipe comme la fumee, ou s'aneantit completement ; c'est lä, dit Cebes de Thebes, la persuasion du peuple (s;). Les esprits cultives de ce temps n'etaient pas beaucoup plus eclaires sur ce point capital; l'etonnement avec lequel Glaucon accueille la dissertation de Socrate sur l'immortalite de l'äme, le prouve ä l'evidence (5). Cependant les frequents appels de Piaton aux anciennes traditions, aux legendes, aux poetes, et aux legislateurs, nous disposent ä croire que le nombre de ceux qui admettaient ces autorites, n'avait pas cesse d'etre considerable (4).
81. — Quant ä Socrate, nous croyons, apr^s mür examen, que l'existence de l'äme apres la mort, n'a ete pour lui qu'un desir, une aspiration, une esperance. Xenophon qui, dans tous ses ecrits, garde un silence obstine sur ce probleme, en parle dans son Cyrus; le Pioi mourant emploie en faveur de l'immor-
(1) Rep. 1,330.
(2) Plat. Phoed. p. 77.
(3) Plat. Rep. 10, p.G09
(4) Leg. 12,p. 9o9.
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talite (i), les arguments qui semblent venir d'une source socratique. Mes enfants, dit-il, vous ne pourriez savoir avec certitude qu'en mourant, votre pere cesse entierement d'exister; — et il s'appuie sur le culte qu'on rend aux morts, sur l'invisibilite de Täme, sur la ressemblance qu'il y a entre la mort et le sommeil, dans lequel l'äme conserve son activite — il parle des remords qui suivent la perpetration du crime — de l'experience qui prouve que l'äme est le principe vital du Corps, et ajoute que l'äme, degagee des liens du Corps, deploiera probablement une activite plus libre. Tout cela rentre evidemment dans les idees de Socrate. Dans le Menon, le maitre de Piaton dit avec quelque hesitation qu'il espere d'etre immortel; dans le Phedon, au contraire, toute l'argumentation est du disciple et repose sur les idees- Pythagoriciennes, familieres ä Piaton, mais etrangeres k Socrate. Devant ses juges, celui-ci parla hautement de ses esperances ; mais, apres avoir dit qu'on ne saitpoint si la mortn'est pas le plus grand bien de l'homme, il termine, sans decider si eile est un sommeil eternel ou le passage de l'äme ä une nouvelle existence (2). Ce n'etait pas lä, comme l'a pense Ciceron (3), une Ironie, mais l'expression fidele des hesitations, des incertitudes de son esprit. En definitive ce fut Piaton, son disciple, qui avec toute l'energie et la profondeur de son genie s'occupa le premier de la recherche, de la Solution du grand probleme de l'immortalite.
(1) Cyrop. 8,7,17.
(2) Plat. Apol. Soc. 52.
(.3) Tusc 1,42.
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SOCRATIQIES. — PLATOX ET PLATOMCIENS.
8:2. — Outre l'ecole de Plato«, il se forma, a la mort du maitre, trois ecoles socratiques. Mais ceux qui les fonderent, cherchaient ä accorder ses enseignements avec les theories qu'ils professaient avant de connaitre Soerate — ou bien, ils isolaient l'unc ou l'autre de ses idees, poLir lui donner une tendance exclusive. C'etaient des rejetons batards d'un noble tronc ; Piaton seul comprit Soerate et donna a ses theories les plus magnifiques developpements. Aristippe fonda l'ecole de Cyrt-ne et donna naissance ä THedonisme. Partant de l'idee, qui place la vertu dans la science et le criterium de la verite dans la Sensation, il y mela la theorie du mouvement universel et perpetuel, et restreignit les connaissances morales de l'homme, la regle fondamentale de ses actions aux affections et par consequent aux sensations du plaisir et de la douleur. Tous les etres vivants recherchent naturellement les agreables sensations ; le bien supreme de l'homme consiste dans la jouissance du plaisir: il peut l'augmenter encore par la moderation et l'empire sur lui-meme. La douleur et les incommodites constituent le mal et möritent toute notre haine. La mesure de l'agreable decide si l'action est bonne ou blamable. La prudence (phronesis), est la veritable vertu ; eile consiste ä calculer exactement, a bien choisir la jouissance, ä utiliser ce qui peut augmenter la somme du plaisir, ä tirer de tout le plus d'agrement possible, ä ne soufifrir de douleur, a ne subir de fatigues que Celles qui sont in^vitables. Conserver la liberte d'esprit et l'empire sur soimeme au sein des jouissanccs, renoncer a ce qu'on ne
peut esperer, ne point se passionner pour le plaisir absent, rejeter tout souci pour l'avenir, tout regret du passe — vivre pour le present et lui faire rendre la plus grandc somnie de satisfactions possible — voilä la vraie sagesse et la veritable vertu. Pour les Cyrenaiques, le plaisir, quoique obtcnu par des moyens peu avouables, reste toujours un bien, C'est l'usage, et non la nature, qui a etabli la distinction de jouissances honnetes et ignobles. Aristippe lui-meme piayait les plaisirs sensuels au-dessus des jouissances de l'äme; il admettait tout au plus une certaine gradation parmi eeux-la. Son ecole avait donc beau atiirmer que le sage doit etre exempt de passions, d'envie, de superstition (religion)? de cupidite, et en general de tout ce qui trouble ou impressionne trop vivement l'esprit (i).
85. — Theodore de Cyröne, disciple d' Aristippe le jeune, fut, a bon droit, aceuse d'atheisme ; il niait tout ce qui est divin et eternel. D'un cöte, il s'attacha a l'ego'isme complet qui fait la base de son ecole et bläma par consequent l'amitie et les sacriüces qu'inspire le ])atriotisme : le sage, disait-il, se suffit a lui-meme; il n'a pas besoin d'amis et regarde le monde comme sa patrie. D'un autre cöte, il modifia les doctrines d'Aristippe, et placa le but de la philosophie non dans la plus grande somme de jouissances isolees, mais dans une douce et durable serenite d'esprit. Cette egalite d'äme independante des choses exterieures, est produite par le contentement d'un ego'isme qui rccherche la satisfaction la plus durable (2). Hegesias qui appartenait ä la meme ecole, suivit une autre voie. La vie offre plus demauxque de plaisirs — la jouissance est incertaineet
(!) biog. I.iicil iJ, 05, "y-OÖ. Sexl. Eiii|>. ;i(lv Math. 7.11; 191- Atli. i2 p üliOEliaii V. H.
('•2)Diog. LaeH. "2,98.
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trompeuse ä cause de la dependance oü 1 ame se trouve vis-ä-vis du corps et de la fragilite de nos espörances. La sagesse consiste donc moins a choisir ce qui plalt, qu'ä ecarter le mal : eile consiste surtout dans l'independance oü Ton arrive par une complete indifference a l'egard des maux et des biens et meme de la vie. Ainsi, la theorie qui exaltait le plaisir comme le bien supreme de Thomme, aboutissait ä douter, ä desesperer du plaisir; Hegesias devint le panegyriste du suicide; ses doctrines furent si souvent mises en pratique que le roi Ptomelee defendit de les enseigner dans les ecoles d'Alexandrie (i).
Directement opposee ä l'Hedonisme, l'ecole
cynique developpait le Systeme du renoncement et de
l'abstinence. L'indigent et rüde Athenien, Antisthene
en fut le fondateur : il imita avec exageration la con-
duite exterieure de Socrate et prouva par son exem-
ple que la vertu consiste avant tout dans la fatigue,
dans la fuite des jouissances sensuelles, dans les ma-
cerations ascetiques. Le caractere propre de la divinite
etant de n'avoir besoin de rien, celui qui parvient a
restreindre le cercle de ses besoins, s'el^ve jusqu'a la
ressemblance divine. Les sciences et les arts etaient
l'objet des dedains d'Antisthene, comme peu confor-
mes au but final de l'existence. Ses disciples montre-
rent encore plus d'eloignement pour tout ce qui est
scientifique et speculatif. Leur philosophie etait toute
pratique. Leur ideal etait le Sage, qui, eloigne du ma-
riage, sans enfants, sans l'appui de l'etat, parvient ä une
independance complete et s'eleve au-dessus de tout ce
qui l'entoure. Le plus fameux des Cyniques fut Dio-
gene de Sinope, que Piaton appelle un Socrate tombe
en demence. 11 meprisait les institutions politiquesde
(1) Diog. Laert. i, \)ö-do- Cic. Tusc. 1, 54.
sou temps, se proclamait citoyen du monde, bravait toutes les convenances et condamnait le mariage. Apres avoirrejete Ja religion avec ses initiations et ses mysteres, il s'etait forme a son usage personnel un Pantlieisme assez informe, et s'en allait disant que tout est plein de Dieu — que tout est dans tout et partout. Enfin, et il no s'en cachait pas, il trouvait pour toutes les privations qu'il s'imposait, une compensation dans l'orgueil, dans la conviction de s'etre eleve au-dessus des besoins et des passions des mortels (i).
80. — Dans Tecole d'Euclide de 3Iegare, l'element socratique cesse de predominer et fait place ä la Philosophie eleatique. Elle adopta les theories de Parmenide sur l'etre unique, elernel et toujours semblable ä Jui-meme et, par un retour aux idees de Socrate, eile designait cet etre, tantot comme le bien, tantot comme esprit et pensee et meine comme Dieu. Niant toute diversite, tout mouvement; disant quo rien ne commence, que rien ne perit, ils finirent par identifier la realite avec le neant et declarerent que le mal, en tant <ju'oppose au bien qui seul existe veritablement est le taux(:2). Stilpon de Megäre, le plus marquant d'entr'eux, se rapprocha d'Antisthene et donna une tendance plus pratique a cette ecole qui avec le temps s'etait egaree dans les subtilites de la dialectique. L'idöal de la sagesse etait a ses yeux une impassibilite poussee jusqu'ä l'ignorance de la douleur (5).
H6. — Aucune de ces ecoles ne pouvait pretendre d'avoir conserve l'esprit de Socrate ; le genie de Piaton ])0uvait seul en etre le legitime heritier (4:29-348 av. J.-C.)
(1) Diog. Laert. 0, 1 i5e(i(i 105-10^. Ai'rian. Epict. Diss. 1, 17. (2:^AristüCl,ap.Eus. Prtep. Evang. 1-i, 14 ; 2 Diog Lacrt. 2, lOG, 107. (5) Plut deanini tranq. c. 6 Senec. cp. i>.
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Quoiqu'il iut avant tout le disciple recQnnaissanl dv Socrate, il ne laissa pas de resumor les eff'orts et les conclusions de toiites les philosophies anterieures. Selon Aristote, il sc rapprocha des Pythagoriciens et d'Heraclite, au Systeme duquel Cratyle avait initie sa jeunesse, et se concilia Fecole d'Elee au moyeii de la dialectique de Socrate. II connaissaitTEgypte et la Sicile, pour les avoir parcourues. C'etait de loin l'esprit le plus vaste de son temps. Sa philosophie n'en fut pas moins un vrai produit de genie grec : eile avait pour base les theories de Socrate sur le beau et le bieu absolus, sur la divinitese manifestant auxhommescomnie une paternelle providence. II concilia la doctrine d'Heraclite sur le flux continuel des choses avec l'immutabiiite de l'Etre unique des Eleens; pourcela il se servit de l'intelligence qui, selonAnaxagore, domine l'univers et sut y allier les idees des Pythagoriciens qui regardaient le monde comme un tout anime et intelligent.
87. — Piaton n'a pas reussi ä formuler un Systeme complet ; mais il est impossible de ne pas constater dans ses oeuvres un progres constant, de vigoureux etibrts vers l'unite et la Synthese, ainsi qu'une foHle d'idee parfois tres-hardies.. Sa doctrine n'est pas une vague aspiration vers des speculations purement scientitiques. Convaincu que chez les Grecs, la philosophie etait appelee ä faire ce que la religion otlicielle etait impuissante a realiser, qu'elle devait desillusionner et purifier les esprits, il voulut reduire les choses divines, l'ordonnance du mondeet la destinee humainedans un Systeme qui satisfit les besoins de l'esprit de i'homme. Piaton poita ses vues plus haut que les penseurs qui Tavaient precede ; il embrassa I'homme tout entier, ennoblit lavie humaine, en la remplissant de la pensee de l'eternite. 11 s'eleva au-dessus du « divin » des autres philosophes, pour parvenir a la counaissance de
« l'espritroyal et du Createur vivant, » et fit de Timmortalite, de la recompense et des chätiments ä venir la base de sa doctrine. Plus que tout autre Systeme de l'antiquite, le Platonisme est profondement religieux : il vlsait k remplacer, au moins chez les classes plus elevees, le culte traditionnel ; s'il etait parvenu ä predominer, il eüt totalement transforme le Paganisme.
88. — Piaton croyait que la nature du bien supreme ou de dieu echappe ä notre connaissance. « Trouver le pere, le grand artisan du monde, dit-il, est chose diflicile: il est impossible de le fairecomprendre ä d'autres par des paroles (i). Si les autres idees sont accessibles ä rintelligence humaine, Dieu est au-dessus d'elles et bien au-dessus de l'univers et de toute chose creee. Ainsi, sauf dans quelques rares passages, Piaton evite de s'expliquer sur la divinite ; mais monotheiste declare, il nomme « Demiurgos » le dieu unique, eleve au-dessus du monde, intelligent, libre etbon, dift'erent des « dieux » qui se trouvent dans le monde et qui ne sont dieux que dans un sens plus etendu. Monotheisme et Polytheisme semblent se confondre pour Piaton.
89. — Autant il y a de formes generales, representant nos perceptions, autant il y a, dans le monde intelligible, de realites, d'idees. Ces idees sont les seuls objets dignes de la pensee et de la science ; elles sont eternelles, immuables, distinctes de toute chose et subsistenten elles-memes d'une maniere individuelle ; les etres sensibles, qui en sont les copies, se modifient constamment et perissent. Ces idees, independantes du temps et de l'etendue, de notre esprit et de ses perceptions, appartiennent ä un monde particulier, suprasensible. Elles ne sont pas les pensees de Dieu, mais
(I) Till), p. --8.
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les objets de sa penst-e : c'est d'apres elles qu'il forme le monde materiel, Elles sont, avec Dieu, les seuls etres reellement existants: les choses terrestres n'ont qu'une ombre d'existence, encore ne l'ont-ils que par la participation aux idees qui leur ont servi de types. C'est ainsi que le mouvement auquel Heraclite soumet tont ce qui tombe sous les sens se concilie dans Piaton avec l'eternel repos dont jouit l'unite des Eleatiques. Sa theorie des idees est une forme nouvelle, et pour ainsi dire plus dense du Systeme des nombres dont, selon Pythagore, les etres individuels sont les copies. Dans son Timee il donne ä ces idees qu'il regarde comme substantielles le nom de « dieux eternels. »
90. — Cette expression un peu polytheiste ne doit cependant pas faire croire que les idees existent en
' dehors ou ä cöte de Dieu. Elles sont fondees en Dieu, qui est I'idee universelle, embrassant dans son unite tous les types partiels : le monde sensible qui est forme d'apres cette idee universelle et qui contient les idees ou les types individuels, est par consequent unique aussi.
91. — Dans les idees, Piaton distingue ceile du bien; il la place au-dessus de toutes les autrcs : eile est Tobjet le plus eleve et ä peine accessible pour la connaissance de l'homme ; jamais eile n'est sutiisamment connue, mais sans eile toute autre connaissance serait inutile. Elle ne peut etre comparee ä aucun autre etre, a aucune autre idee; bien plus, elles'eleve au-dessus de l'etre ; car eile est la cause de tout ce qui est reellement et la source de toute bonte ; eile produit la lumiere et le soleil du monde visible, dans la sphere inteliectuelle, eile donne la verite et la science (i). Ici I'idee de Dieu se confond evidemment avec I'idee du bien. Si
(1) P.epu!,.!. G, ;)0.o, 50'.) ; 7, p. ;jIT.
Dien en etait distinct, il ne serait bon que pour aulant qu'il parlicipe ä cettc idee ; celle-ci serait elevee audessus de Dieu ; eile sc communiquerait ä lui. Et, puisque Piaton represente les idees comme des dieux invisibles, la plus haute et la plus jjarfaite d'entr'elles devait etre le dieu supreme ; pour un Dieu, artisan du monde et existant en dehors de cette idee, il n'y avait pas de place dans son Systeme.
92. — Si donc on considere Dieu comme idee, c'eslä-dire comme le type de la creation et des etres fmis, il est l'idee du bien ; cette idöe embrasse l'ensemble des idees, et forme la Itase du monde intelligible. En sortant des profondeurs oü il etait cache, Dieu se developpe dans les spheres ideales ; il projette ces laceslä de son etre, qui lui servent de types pour la formation du monde; chacunc de ces faces represente lebien sous une forme distincte.
93. — Le monde a ete fait, quand par l'activite de Dieu, les idees jusqu'alors tranquilles en elles-memes, graverent leur image dans l'espace tout plein dans la matiere primordiale, privee de forme et des proprietes. Cette matiere premiere, « Mere de ce qui parvient a l'existence » est eternelle et imperceptible; les idees la determinent et lui donnent le mouvement et l'etendue. C'est la « Hule » qui, sans etre corporelle, — ce qui serait deyk une qualite, — est la condition de l'existence des etres corporels et le substratum de tout (i).
94. — Cette theorie est un des points les plus controverses de la doctrine de Piaton. II n'admet pas que la matiere soit une emanation de la divinite et condamne le pantheiste qui la fait resider dans Dieu. Mais, comme l'idee de la creation ue lui etait pas plus familierc qu'aux autres philosophes de l'antiquite, il
(l)Tim. p.27. i8. ül.
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faul bien recoiinaitre que son systc-nie accusc iine forte tendance au dualisme. Ce principe, cette base de tout est bien certainement matericl ; si cc n'est pas un Corps, c'est quelque chose qiii peut IVHre, qui tend meme ä le devenir. Or, cette matiero preniiere a ete 11vree a un mouvemcnt desordonnö et placee dans uii etat chaotique, dans lequei les quatre especes de corps elementaires s'entre-heurtaient. Cette impulsion est partie d'une äme ininteiligente, dominee par une aveugle necessite et existant au sein du cliaos (i). Ainsi meme avant l'intervention de i'x\.rtisan du monde, l'elemeiit primordial avait dejä priscertaines f'ormcs,avait passen l'etat de matiere secondaire, visible et corporelle. Ce n'etait cependant encore qu'un etat chaotique, oü l'intelligence divineporta l'ordre et la forme. Elle fit descendre la bonte des spheres ideales, la repandit sur ia mutiere et brisa ainsi la loi de la necessite. Les parties emportees jusqu'alors dans un mouvement sans regle se separerent pour s'harmoniser ensuite ; la matiere fut organisee sur le type des idees eternelles, d'apres les principes de la forme des choses. Le monde est donc, comme un enfant qui a Dieu pour pere et pour mere la matiere; mais celle-ci serait restee un principe sterile sans l'action fecondante de la divinite. Dans tout etre organique, il y a d'abord la matiere et puis la ressemblance que Dieu lui donne avec une idee: par cette ressemblance l'etre entre dans le plan, dans Fharmonie du monde; par la matiere il touche a i'accidentel, au mal, ä l'inutile.
95. — La premiere oeuvre de Dieu fut Tame du monde. Undes facteurs dont il se servit pour la former est l'äme eternelle, qui imprime le mouvement au chaos; Piaton la designe tantot comme la concupiscence inhe-
(I) Ibi(j.:i2. O.J.
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rente ä la nature corporelle, tantot comme la realite changeante, repariie entre les corps ou, ce qui est la meme chose, comme une force inintelligente et la necessite. Ce principe pouvait etre dompte mais non change ou detruit par l'intelligence divine; toujours en revolte, il ramenerait le regne d'une diversite sans liraites, du desordre et du mal, si Dieu ne veillait pas ä la conservation de l'ordre etabli (i). II l'a dompte en la combinant avec un autre facteur, qui est le « nus » principe divin, emanation de la divinite (2). Acetie fin, il forma d'abord une nature intermediaire au moyen de ces deux facteurs; de sorte que dans l'äme du monde on peut distinguer trois principes, trois realites, qui correspondent aux trois facultes de Täme, l'opinion, la science, l'intuition.
96. — L'äme du monde est donc le premier, le principal des dieux crees ; eile reside au centre du monde ; mais repandue aussi dans Funivers entier, qu'elle enveloppe de tout cöte, eile anime et regit les corps tbrmes de la matiere (5). Quoique composee d'elements eternels, eile est un etre individuel, ayant eu un commencement: eile ne renferme pas les idees; celles-ci, au contraire, independantes d'elle, existent au-dessus des bornes du temps et de l'espace, comme les types eternels des choses. L'äme du monde n'a pas de volonte; mais eile pense aussi bien et mieux que notre äme : eile pergoit tout ce qui se passe en eile et dans ses parties: eile est imperissable ainsi que le mouvement qui depend d'elle.
97. — Ainsi pour l'observateurattentif, il est certain que Piaton pose trois principes eternels: Dieu ou l'intelligence pure, la matiere premi^re et l'äme. Dejä
(1) Tim. p. -48. i'olit. p. 'Irl-ilZ.
C-l) Polit. p. 369. Tim. p. U
(Z) Tim. p. 5i.5G.
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avant la formation du monde, il cxistait iine essence spirituelle, divisible mais incorporelle, et que iJieu prit pour base dansla formation dechaqueäme.Quaiid Dieu separa la matiere et Torganisa dans des corps particuliers, il divisa la substance spirituelle et forma des ämes differentes les unes des autres, c'est-a-dire, participant plus ou moins a rintelligence divine (i). Aussi Piaton appelle-t-il eternelle et divine cette partie de l'äme du monde, des ämes des astres et des honimes, qui contemple les idees (-2). La plenitude, la perfection absolue de l'intelligence ne se trouve que dans Dieu qui est intelligence meme: l'äme du monde, les ämes des astres y participent aussi quoiquc dans une moindre mesure. Plus faible dans les ämes humaines, eile y est toujours comme un rayon, une etincelle qui est äl'essence divine ce qu'est lerayon au soleil dont il emane. De la la double nature de l'äme humaine dans laquelle, selon l'expression mythique de Piaton, il y a deux coursiers, Tun noble, et l'autre d'un sang beaucoup moins genereux (0).
98. — Piaton n'est donc pas pantheiste: chez lui .ia matiere est entierement distincte de ladivinite; mais son Systeme a incontestablement une tendance pantheistique. Depuis l'intelligence jusqu'ä rhomme, tout fait, Selon lui, partie de la substance divine. C'est Dieu lui-meme qui, par l'activite intellectuelle emanee de Lui, estpresent danstoutes les ämes et s'y revele, quoiqu'ä des degres difterents.
99. — Dieu qui est un etre bon, exempt de Jalousie forma le monde de quatre elements; il harmonisa le mouvement desordonne qui emportait d'abord la matiere premiere, donna ä l'univers la ressemblance la
(1) l'lut quaest. Plal :2, 2. De ser. iiuni. vind. c. ;>.
(2) Politic. p 509. Tim. U c
(3) Phojdr. 2iÜ
plus parfaite avec sa divine essence et en fit une unite exempte de defauts et ä l'abri des ravages du temps. II doniia au monde la forme spherique qui est la plus parfaite et unmouvement circulaire.Lemondequi,etant corporel, ne peut jouir de rimmuable reposde la Divinite, semeutnecessairement; maiscemouvementdoitetreune image de la divine essence, se spiritualiser en quelque Sorte en s'executant sur lui-meme. Au sein du monde existent, naissent, changent une multitude d'etres particuliers ; ce monde qui cmbrasse tout, est en realite un animal intelligent, compose d'une äme et d'un corps. Piaton l'appelle un Dieu qui se suffit ä lui-meme (i), un Dieu qu'on perfoit comme l'image de l'intelligible et qui, ayant eu part a la beaute et ä la bonte, est le plus parfait, le plus heureux des dieux qui ont eu un commencement {'■2).
100. — ■ L'artisan du monde produisit ensuite une race toute Celeste, les dieux des astres, qui mesurent le temps, en parcourant la route qui leur est tracee dans l'espace. « Uranos, » est pour Piaton tantot l'univers avec les etres qu'il renferme et tantot le ciel, le regne sideral par Opposition ä la terre. L'univers est Selon lui partage en trois parties ou diacosmes: la region des etoiles fixes, fespace oü se meuvent le soleil, la lune et les cinq planetes, la terre. Celle-ci repose au centre de l'univers et est le premier, le plus-ancien des dieux intra-mondains (ö). Ces globes-lä sont des dieux, enfants du Pere eternel et visibles, et ici Piaton trouvait place pour les divinites du cultepopulaire, qui n'etaient originairement et ne sont encore cliez les barbares que des divinites siderales (4); Zeus, au conti) Tim. p. öi.B.68. E.
{■!) Syinpos. '202. C.
(ö) Republic. 10. p. 610. seqq. Tim. p. öS. C. seqq. (i) Cratyl. p..j97. C. Leg. 10. p, 88ö.
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traire, estäses ycux, (au moiiis (juelquefois), le dieusupreme et l'auteur du niondc. Cos dieux dont les corps sont en grandepartic fonnesdc feu, ne sont pas immortels de leur nature; mais la volonte toute-puissante du Createur les soutientet Ics empechera de perir: chacun d'eux a une äme intelligente qui estle principe de son mouvement sideral (i).
101. — Piaton savait cependant que le peuple grec etait loin deconsiderer les divinites olympiques comme des dieux sideraux, et tout en croyant que les anciens Helienes n'avaient honore que les astres, il etait convaincu que la plupart des dieux helleniques ne pouvaient se ramener naturellement au Sabeisme. Dans son Timee, il s'exprime sur les divinites mythoiogiques avec une ironie peu deguisee : « Exposer leur origine, dit-il, est une chose qui depasse nos Forces: il ne nous reste qu'ä croire ceux qui en ont parle dans les äges precedents; si parfois ils emploient des arguments qui paraissent peu solides, il faut sc rappeler que, descendants des dieux, ils ont du connaitre leurs ancetres mieuxque personne (^2). » Ils Irouvent place dans son Systeme cosmique, mais seulement comme des etres d'un ordre inferieur, comme des demons ou des genies. L'univers se compose de douze regions ou spheres Celestes, dont liuit sontoccupees par les corps ignes. Les trois spheres au-dessous du regne sideral et placees entre lui et la douzieme, la sphere terrestre, les regions de l'ether, de l'air et de I'eau, sont peuplees de genies ou demons. Ceux-ci suivent en quelque sorte la marche reguliere des astres, et leurs corps sont formes d'ether, d'air ou d'eau, selon que leur sphere respec-
(1) Tim. p W 11 Log 10, p. 904. a.
(2) Tim. p. 40,41.
tive est remplie de Tun ou de l'autro de ces elements (i).
102. — Les etres inferieurs, mortels, ne pouvaient etre crees par le Dien supreme lui-meme; car ils eussent ete alors semblables aux dieux. Mais comme il fallait des creatures mortelles, pour faire du monde un tout complet, le Dieu souverain confia aux dieux des astres les elements immortels, les germes intelligents des ämes, pour les reunir ä des elements perissables et former ainsi, ä l'imitation du Createur, des etres vivants. C'est ainsi que fut cree l'homme, etre religieux et dont l'äme est faite de la meme substance que l'äme du monde (2). Le soin, la protection de l'humanite entiere est confiee aux dieux qui donnerent rexistence ä l'homme.
103. — L'äme humainc est dans ses parties et dans ses mouvements un abrege de l'äme du monde. Elle aussi est modelee sur Tidee du bien ; l'homme doit par consequent, retracer dans sa conduite l'image de la Divinite. L'äme n'est pas un etre simple ; on peut distinguer en eile trois parties essentielles. L'homme possede d'abord l'intelligence, qui est quelque chose d'immortel, un rayon du « Nus » divin. A cote de cette partie si elevee, il y a dans l'äme des elements mortels ; Tun, tout viril, est le principe du courage de la passion: l'autre, d'une nature et d'un sexe moins nobles, est la concupiscence basse et sensuelle. Ces deux Clements se joignent au corps, au moment oü l'äme di-
(1) Epinom.p- 981. Si cetecrit n'appartientjiasä Piaton, il reiid exaclement lesopiiiionsdeia vieille acadt^mie. La doctrine de Piaton est ainsi exposee par X^nocrate (ap. simpl. in Phys. L 263), Plutarque (Is. et Osir. c. 2(),de Sil Ora«.'. c. 10. 13), Maxime de Tyr (Diss. 14, p. 161, Markl.),Proclus (in Tim. p. 2S9.) et Chalcidius in Tim. p. i-22. 269, Meursi
(-1) Tim 69.
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vine s'unit ä lui, et ils constituent sa vitalite (i). Les trois ämes sont isolees dans le Corps: la partie divine a son siege dans la tele; la plus noble des deux autres, Celle qui est le principe du courage et des passions, reside dans Ic coeur; la concupiscence sensuelle est fixee dans le foie (-2). L'äme divine doit predominer dans riiomme; l'äme mortelle doit etre soumise ä la premiere et se garder d'en troubler ou d'en entraver les augustes fonctions. On le voit : dans sa Psychologie, Piaton ne sait trop oü placer la volonte qu'il n'a pas assez nettement distinguee des autres facultes : eile est cachee dans les passions de l'äme inferieure, tant male que femelle.
104. — Avec tous lesphilosophes de l'antiquite, Piaton soutient qu'un etre ne peut etre connu que par un etre qui ait la meme nature. (3) L'esprit, ce qu'il y a de divin dans l'homme, est essentiellement intelligent: il peut donc connaitre les idees, s'elever meme jusqu'ä Dieu qui est la plus haute d'entre elles, et dont il est l'emanation et l'image la plus pure. Mais cette intelligence n'est qu'une etincelle detachee d'un immense foyer, qui est Dieu ; l'union avec la matiere arrete son essor,' obscurcit sa flamme et l'homme ne peut connaitre Dieu d'une maniere adequate, ou dans la plenitude de son etre. Dememe nos yeuxnepercevraient pas la lumiere, s'ils n'avaient aucune affinite avec le soleil ou ne lui empruntaient leur force visuelle : de meme nos yeux ne peuvent se fixer sur le soleil ou en supporter l'eclat, mais doivent le connaitre par ses effets, par les rayons lumineux qu'il projette (4).
(1) Rep. 4, ioO. Tim Ü9. 72. Politic. öllO Phftdr. -ZAn. 255. (-2) Tim. 70 84.
(:3j Sext. Emp. adv. Math. 7, IIG. Cfr. Jamblie- in Viiloison Anecd. -2. p J95
(4) Rep. 7, olo. b(iq.
iOo. — La natiire, Torigine de Täme montrent donc que sa fin supreme consiste a connaitre et ä savoir. En atteignant ce biit, eile trouve la vertu et le bonheur ; en le manquant, elledevient criminelle etmalheureuse. Elle porte en ellc-meme son bonheur et son malheur : le Premier consiste dans la jouissance qui nait de la science et l'autre dans la douleur qui resulte de l'ignorance et de l'erreur. L'äme voulant necessairement ce qui lui apparait comme meilleur, vertu et science sont synonymes — il n'y a d'autres crimes que l'erreur et l'ignorance.
106. — C'est ici surtout que Piaton se montre le disciple de Socrate: dans sa theorie de la beaute et de l'amour qu'elle produit, il marche sur les.traces de celui qui se glorifiait de ne connaitre, de ne pratiquer d'autre art que l'Erotique. La beaute est pour Piaton la splendeur du bien supreme et du monde ideal (i); le reflet que l'oeil en trouve dans les choses exterieures, produit dans l'äme le sentiment de l'amour, oii le desir et le plaisir se confondent ; le regard jete sur un bei objet rappelle ä l'intelligence l'archetype de toute beaute, Dieu et le monde ideal, qu il lui a ete donne de contempler dans uneexistence anterieure. L'essence du bien, dit Piaton, s'identifie pour nous avec la nature du beau (-2) ; en aimant le beau, Fhomme aime, a proprement parier, le bien (3).
107. — Profondement convaincu de rimmortalite de l'äme, Piaton soutenait energiquement qu'avant la naissance de l'homme eile avait joui d'une vie anterieure. L'äme existe avant le corps qu'elle regit: « nous ne somnies pas des creaturcs terrestres, dit-il ; notre
(I) Phoedr '2:30.
{i) Pliileb. Gi.
(ö) Coijviv. i>0^.
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nature est toute Celeste (i). Lc nombrc des ämos est dctermine et ne varie jamais : toutes Celles qui sont maintenant unies aux corps, ont vecu sans exception, dans un etat extra-corporel {-i). Avectous les scctaleurs de la preexistence, Piaton admet quo les actions de la premiere vie determinent pour chacun le caractere de rexistence terrestre. Par lä, il croit introduire Tordre et la stabilite dans rexistence humaine, livree jusqu'a- Jors aux caprices du hasard, et detruire le prejuge des Grecsqui rejetaient la responsabilite de leurs fautes sur les dieux ou Taveugle fatalite. L'acte libre par iequel l'äme, encoreexemptedesliensdu corps, fixe elle-meme son etat posterieur, est presente dans son Phedre d'une autre maniere que dans sa Republiquo. Dans Phedre, tout depend de l'energie avec laquelle l'ämc s'eleve et s'attache ä la contemplation de ce qui est, de Dieu, des idees: si eile ne parvient pas ä cette vision, ou si par paresse et par oubli, eile n'y persevere point, eile descend vers la terre, pour entrer dans un germe humain, dont le merite est proportionne au plus ou moins de perfection de la vision. Dans la Repubüque au contraire, le philosophe enveloppe cet acte d'un volle mythique : il represente les ämes choisissant, chacune selon ses lumieres, entre les ditferentes destinees; c'est d'aprescechoixque leur sort est fixe. Conformement a cette theorie, il dit dans son dernier ouvrage: « les ämes ont dans elles-memes la cause des changements qu'elles subissent; mais en se changeant, t41es suivent l'ordre et la loi de k fatalite (r>). »
108. — Les ämes sont donc tombees, avant d'etre unies aux corps. Qu'elle provienne de l'impuissance ä
(1) Tim 90.
(i) Rep. Gll. Tim. Ü.
(5) Leg. 90i.
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connaitre le Divin, ou d'uii choix imprudent, la chiite estcertaine aux yeux de Piaton. Dans la premiere hypothese, il faut regarder comme dechues les ämes de tous les hommes ; dans l'autre cas, la faute ne pese que sur le grand nombre; les unes ont fait un choix insense; les autres se sont laisse egarer par une passion qui datait d'une vie anterieure; bien peu ont procede avec la prudence requise. La faute, ajoute-t-il, en est ä elles, et non pas ä Dieu. Les ämes immortelles ont pu dechoir avant de vivre ici-bas, parce qu'elles n'etaient plus meme alors des emanations pures du «Nus »divin ; mais des etres composes de diverses parties; Dieu a pris les ämes humaines dans le reservoir, oü l'äme du monde avait ete formee d'elements heterogenes (i). Dans l'äme Immortelle de l'homme il y a donc des parties moins energiques, moins eclairees, qui entrainent et obscurcissent souvent l'element superieur et divin. Notre philosophe devait donc ramener ä la liberte individuelle ce qu'on regardait ordinairement comme I'oeuvre du destin ou de la divinite. 11 enseignaque la Situation, la profession oü rhomme se trouve, les dispositions morales et intellectueiles, qui se developpent en lui des son enfance, sont le resultat d'un choix libre et spontane. Dans son dernier ouvrage nous lisons : Dieu a ordonne le tout, de maniere que ce qui nait occupe la place qui convient ä sa nature particuliere. Mais il a laisse ä notre volonte libre la faculte de choisir les dispositions et la nature de nos ämes (;2).
L09. — Quant ä la morale, Piaton affirme ä differentes reprises que personne ne se livre volontairement au mal. L'injustice est ä ses yeux une infirmite de l'äme, aussi peu dependante de la volonte que les maladies du
(1 Tim. öo, se(iij.
(■2) Leg. 904.
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Corps (i), L'hommeqiii peche manque de connaissancc, d'aptitude pour distinguer le bien, mais il ne veut pas reellement le mal : son jugement s'est egare et cettc erreur est moins un acte de la volonte libre, qu'une infirmite, qu un defaut physique. Quand il se trompe, son intelligence souffre une violence irresistible de la part des objets exterieurs, ou des defauts de sa nature, de son temperament physique et moral. Meme l'acte par lequel les ämes, avant d'etre unies aux corps, fixent elles-memes leur destinee terrestre n'est pas au fond un acte libre et spontane. C'est le resultat necessaire du degre de penetration dont cette äme est douee; et cette penetration depend elle-meme des rapports qui lient entr'elles les diverses parties de cette äme. Elle choisit necessairement, dit Piaton, le sort qui lui parait le meilleur (2). En vertu de son divin principe, eile est vertueuse, quand les penchants sensuels, les passions de ses deux parties inferieures et Tinfluence du Corps ne viennentpas arreterson elan, Lesdispositions corporelies, l'education, les objets exterieures exercent sur l'äme intelligente, une influence que Piaton a beaucoup exageree. De ce cöte encore la necessite remplace chez lui la liberte — l'homme a rinteliigence saine ou lesee et est par consequent inevitablement vertueux ou coupable.
110. — Piaton fut pour la Grece d'alors l'apötre de l'immortalite de l'äme. Personne avant lui n'avait tente d'appuyer cette idee sur des preuves puisees dans la nature meme de l'homme; parmi ses contemporains, il etait, si Ton en excepte un petit groupe de Pythagoriciens, passablement isole avec ses nobles esperances. Les ecoles Socratiques (ce qui d'ailleurs se comprend
(1) Leg. 861.
(•2)Rep. (;i8-ßi9. clr. ilö. 389.
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tres-bien pour les Cyrenaiques), semblaient exclure rimmortalite de l'ensenible de leurs doctrincs. Püur Piaton ce fut le point central de longues meditalions, la pierre angulaire de son Systeme et la base essentielle de ses theories de la connaissance et de Tordre moral dans le monde. Aussi trois de ses plus magnifiques dialogues sont destines ä mettre ce dogme en lumiere: le Phedre et'ablit la preexistence des ämes ; le Banquet expose rinfluence de l'lmniortalile sur les rapports de la vie presente ; le Phedon depeint la mort comme le mediateur d'un avenir fortune. La vie presente n'est pas seulement la consequence, le fruit d'une existenco anterieure: eile est aussi le germe d'une vie fiiture. Si la prämiere existence a fixe notre destinee terrestre, celle-ci fixera de son cote notre sort dans l'avenir.
441. — La premiere preuve platonique de Tinimortalite est tiree de latheorie d'Heraclite sur le mouvement oü tout nait, oü tout perit et sur reternelle vicissitude des situations les plus diverses. Si la mort etait pour les etres vivants un aneantissement complet, la nature devrait finir par eprouver un arret, un epuisement total. L'ämc passe donc eternellement de Tun u l'autre de ces deux etats corporel et extra-corporel : un mouvement circulaire Temporte de la vie a la mort et de la mort a la vie. La deuxieme preuve est tiree de Thypotliese de la preexistence des ämes: Piaton qui la regarde comme un fait certain, expose ici sa maxime tant de fois repetee ailleurs et d'apres laquelle connaitre n'est que se souvenir de ce qu'on a su auparavant. De son existence anterieure l'äme a garde une science qui sommeille jusqu'a ce que .Fexperience sensible vienne l'eveiller : quand eile saisit la verite, eile se souvient de ce qui est reellement, de l'ldee que, dans sa premiere vie, eile a pu contempler en presence de son
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Dien II) ; eile aspire de nouveau ä ce bonlieur. Ensuite viennent les preuves puisees dans la nature mt-me de Tame. Elle est pour le corps le principe vital, la realisation de l'idee de la vie ; les idees d'äme et de vie sont meme identiques (•2) ; ce serait donc une contradiction que de supposer l'äme mortelle (5). Si eile pouvait etre aneantie, ce ne serait que par un defaut qui lui serait propre, par le mal; mais l'experience prouve que le mal ne produit pas cet effet (i). Enün, l'objet et le sujet de la connaissance ayant necessairement la meme essence, l'äme participe k la nature des idees qu'cilc peut eonnaitre et quelle connait: eile doit par consequent aussi posseder les proprietes des idees, la simplicite, l'eternite, Tindestructibilite. Notons-le cependani: la simplicite que Piaton admet ici ne se concilie pas tres-aisement avec le triple etre qu'il attribue h l'äme dans son Phedre et dans sa Republique.
M^. — Subissant l'inüuence des doctrines orphicopytbagoricieniies, il a fait de la metempsycose une partie essentielle de sa theorie des etres. Cette idee est reproduite dans les plus importants de ses ouvrages ; eile s'y allie ä la croyance populaire des expiations de l'Hades, quoiqu'il soit tres-difficile de determiner ce qu'il y a d'ornements mythiques ou de poetiques conjertures dans les peintures detaillees que le philosophe a laites de cet etat expiatoire. II y a six degres de migrations dont chacun embrasse une duree de dix siecles ; l'äme s'y cboisit toujours librement sa vie nouvelle et expie ainsi dix fois ses fautes, jusqu'ä ce que, degagee des liens du corps, eile entre dans une existence heureuse, oü eile contemplera Dieu et le monde
(1) MeiiL«n p 81. Phad. l-l- seqq.
(2) I'hcpd lOo. seqq.cfr Rep. 1, ö55 Leg 10, 890,
(3) Vhisi. 102-7.
[i) Rep. 10, (309.
des idees (i). Les ämes des philosophes choisissent toujours la meme existence et sont delivrees apres une triple migration. Les autres ämes sont, apres leur premiere vie, envoyees dans les regioris souterraines ; elles y sont jugees et expient leurs fautes dans differentes parties du sombre empire. Celles-lä seules, dont il n'est pas permis d'esperer la guerison, sont precipitees pour toujours dans le Tartare (2). Certains forfaits sont punis par des ehätiments eternels ; Celles qui ont vecu dans la justice, entrent dans un astre dont la nature correspond k la leur, yjouissentd'un repos fortune, jusqu'aumoment de commencerune secondevie. Entre le bonheur et le malheur eternels, Piaton a incontestablement admis un etat intermediarre oü les ämes se puritient. Les hommes qui ont vecu dans la souillure, changent de sexe dans la premiere migration, et si dans cet etat ils se livrent encore aux memes desordres, ils entrent dans les corps des animaux, dont ils ont imite les ignobles exces (5). La, Piaton s'arrete et il ne fait pas, comme Empedocle, passer les ämes dans les plantes. ?s"otons encore le trait suivant; il est digne de remarque: les grands coupables chäties dans le Tartare doivent humblement implorer le pardon de ceux qu'ils ont otfenses; ils ne sont delivres qu'apres que leur priere a ete exaucee (4).
115. — Tout cela ne resolvait pas le grand probleme de l'origine, du siege du mal physique etmoral. Piaton ne semble pas s'en etre beaucoup occupe et n'avait jias des idees fort nettes sur cette question. Ce n'est que dans son dernier ouvrage qu'il admet le dualisme; il y affirme que l'äme est la cause du bien et du mal,
(1) Rep. iO,<)lo.
(-2) Pticedr. ^219. Pho'd. 107. llö. Kci). 10, ül-i. Gorg. 3^(i.
lö) Tim. All.
(-4) Pha-d, llS.
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du jjoau et du laid, du juste et de Tinjuste ; par coiisequent, il faut admettre deux ämes (du monde), dont l'une produit le bicn ot Tautre le mal (i). Selon la remarque tres-juste de Plutarque, ce mauvais principe n'etait auxyeux de Piaton que « l'Anagke, » le sombre element de la nature, la force desordonnee, inintelligente qui meut la matiere et qui, opposee ä Dieu et au bien, n'estpas etre entierement assujettie par la puissance du divin artisan du monde. Car, dit Piaton, tout cequerunivers renfermc de beau, il l'are^u de son auteur ; le mal, le desordre qui se trouve sous le ciel, est un heritage que les etres vivants tiennent du premier Chaos (2). Le malexistera donc toujours dans le monde; toujours il y aura necessairement un principe oppose au bien;mais, « ce principe-lä n'apoint de place parmi les dieux; ilest inherent ä la nature des mortels et a la terre qu'ils habitent (r>). »
114. — Le siege du mal est donc dans la matiere; le peche a sa source dans l'union de l'äme avec la substance du corps. Dans son etat actuel, l'intelligence est comme couverte de scories ; cette masse terrestre l'entraine vers la terre, la remplit de convoitises et l'infecte d'un poison, dont la science conjure les desastreux eft'ets, mais dont la mort pourra seule la delivrer, en brisant les liens du corps. Le mal, sous quel- (|ue forme qu'il se produise, est pour Piaton une force (jui envahit l'äme pour en briser l'harmonie. L'iniquite est une lutte entre les trois parties de l'äme, dont l'une empiete sur le domaine de l'autre, une revolte de l'element inferieiir, qui refuse de se soumettre et vcut meme arracher l'empire ä celui que la nature a
(1) Leg. 10, p. i-w.
{-) Politic. 275.
(ö)Theoptet. 176.
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fait pour reü;ner. II admettait et devait admettre l'influence que los fautes de la premiere vie exercent sur l'existence prescnte: les paroles suivantes qu'il adresse a un voleur sacrilege, le prouvent : « Le coupable penchant qui t'entraine ä profaner les temples ne vient ni des dieux ni des hommes: une convoitise criminelle profondement enracinee dans l'homme par une prevarication ancienne et non encore expiee t'a maitrise ; mais tu dois la combattre de toutes tes forces. »
41o. — Latheoriedes ideesforgait Piaton d'identifier la morale avcc la physique. Ce qu'il y a de bon dans le monde ne Fest que pour avoir participe aux idees: la science du vrai (de l'idee) et en meme temps la science du bien; les idees qui sont le fondement de nos connaissances doivent etre aussi la regle de nos actions. Pas plus que Socrate, Piaton n'a precise les rapports qui existent entre Tintelligence et la volonte, entre la science et l'action. L'activite intellectuelle devient vertu en s'ölevant jusqu'ä la sagesse, ou ce qui revient au meme, le vrai philosophe est l'homme le plus vertueux: il n'y arien de plus important que d'etendre Sans cesse le cercle des connaissances, puisque la sagesse, la science eclairee est la seule, l'universelle vertu. Apres cela, Piaton reconnait quatre vertus particulieres: aux trois puissances par lesquelles l'äme pense, ose et desire, correspondent la sagesse, le courage, la sobriete. La justice qui represente surtout la loi de la moderation et rend a chacun ce qui l«i est du, est la quatrieme vertu ; eile n'est pas essentiellement distincte des trois autres ; eile les resume plutöt et n'est pour ainsi dire que la sagesse consideree dans son cote pratique et realisee dans la conduite. Le but supreme des efforts de l'homme doit etre de realiser l'idee du bien, de ressembler ä Dieu. II doit travailler Sans cesse a assurer l'empire de Tintelligence sur les
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choses sensibles et la concupiscence, ä la faire triompher de cette puissance inferieure, ä subordonner Tambition et l'amour du gain au noble desir d'apprendre, qui perfectionne la vertu ; ce triomphe, cet empire repose egalement sur le developpement progressif de l'activite intcllectuelle, sur la science, Disciple de Socrate, Piaton n'avait rien ä repondre quand on lui demandait quel moyen Thomme avait pour conformer toujours sa conduite ä ses connaissances? II suppose constamment que celui qui connait le bien, l'exeeute toujours — que lanon-execution du bien ne doitpasetre imputee ä la volonte, mais ä l'intelligence, au defaut d'une science qui, il faut bien le dire, n'est accordee qu'ä un petit nombre d'hommes, capables de suivre les speculations philosophiques. Ici on reconnait facilement l'influence de la theorie qui attribue une nature divine a Tarne intelligente de l'homme ; cette theorie obscurcit, altere necessairement les notions de liberte, de peche, de gräce et d'amour.
116. — Fidele aux traditions des Orphiques et des Pythagoriciens, qui regardaient le corps comme la prison et le tombeau de l'äme, Piaton saluela mort comme le liberateur de l'äme captive et leplus grand des biens auxquels puisse aspirer le sage (i). Cette delivrance cependant commence des cette vie; l'äme doit se soustraire successivement au tyrrannique empire du corps, jusqu'ä ce que le trepas vienne rompre le dernier anneau de cette chaine brisee. Elle y parviendra en combattant les convoitises sensuelles, en s'adonnant ä la contemplation des idees, enaspirant ä laveritable Philosophie. Cette mort, commencee au milieu de la vie et consistant dans la victoire remportee par l'intelligence sur la sensualite est une de ces pensees par les-
(1) fha'd. 0:2. Gorg.49-2. Cratyl. 400. I'ha'clr.2:j0.
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quelles Piaton s'est eleve le plus au-dessus de soii temps et de sa nation, et qui ont fait de lui comme le precLirseur d'une doctrine plus relevee. En meme temps, il condamne le suicide que les Grecs regardaient parfois comme un devoir et un acte de vertu. Cependant, 11 ne parle jamais que de la connaissance theorique des idees; ilne sortpasdelä,meme en declarantque puisque « le mal existera toujours, nous devons nous detacher de la terre et prendre un rapide essor vers les Dieux; c'est-ä-dire nous rapprocher le plus possible de la divinite, en faisant le bien avec reflexion (i). »
ilT. — La «Republique» est l'ouvrage oüle gönie de Piaton deploie toute sa grandeur et sa richesse. L'idee du souverain bien y est la loi fondamentale: apres avoir forme Tindividu qui est « FEtat en petit, » eile doit regier aussi « l'homme en grand, » c'est-ä-dire, la societe humaine, l'Etat. Piaton s'appuie sur le caractere et les idees du peuple grec; il pousse ä ses dernieres consequences les principes politiques de Lycurgue, auxquels il pretend allier le Systeme oriental des Gastes. Et cependant il s'eleve infiniment audessus des notions et des formes öthico-religieuses de l'antiquite. L'idee d'une communaute morale et religieuse, caressee par Piaton, n'est autre que celle qui se realisa plus tard dans l'Eglise chretienne, quoique d'une maniöre que le philosophe n'avait nullement pressentie. Sa Republique est avant tout un vaste etablissement d'instruction et d'education ; eile fournit aux individus les moyens de remplir leur destinee et d'arriver au bonheur. Gar, quoique dans une vie anterieure, on aitchoisi et fixe son propre sort, l'instruction est toujours necessaire pour eveiller et regier les Souvenirs : dans un etat bien ord'onne, et non ailleurs,
(1) TlKWtet. 170.
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l'intelligence pourra trouver une nourriture saine et abondante. C'est ainsi que Piaton, l'oeil fixe sur l'ordre moral du monde et l'existence de l'individu, bätit sa Republique comme l'image et l'antitype de Tun et de l'autre. Ne voyant dans l'existence terrestre qu'un moment fugitif resserre entre la noble vie qui l'a precede et qui doit la suivre, il permet au pouvoir absolu de sa Republique d'absorber toute volonte individuelle, tout droit, toute activite personnels. L'autorite est entre les mains d'une aristocratie du savoir, qui est dans l'etat ce que l'intelligence est dans l'äme: les citoyens sont divises en trois ordres, qui correspondent aux trois parties dont l'äme humaine est composee.
118. — Dans la pensee de Piaton, le peuple grec avait seul droit ä la liberte, c'est-ä-dire, k l'independance nationale ; les nations barbares etaient nees pour la servitude. — Cet exclusivisme ne doit etonner personne. L'etat exerce une autorite absolue sur les relationsdelavie des citoyens: l'existence de l'individu s'absorbe entierement dans la vie generale de l'etat: l'interet personnel doit disparaitre et faire place k une communaute d'interets et d'etforts. Pour obtenir ce resultat, le philosophe recourt k des moyens, qui accusent un tel mepris de la personnalite humaine, une ignorance si profonde des rapports moraux des deux sexes, que les siecles posterieurs ont du s'etonner de les rencontrer dans un homme tel que Piaton. II condamna k un esclavage absolu la troisißme classe, c'estä-dire, l'immense majorite des citoyens : il detruit ensuite le droit de propriete dans les deux classes superieures, et renverse et la famille et le mariage qui en est la base. Lafemme doit partager k mesure egale avec l'homme les travaux de la politique, de l'industrie et de l'education. La propagation de l'esp^ce humaine est soumise au contröle et ä ladirection de l'etat: les classes
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superieures sont groupees en familles, oü femmes et enfaiits seront en commun. Tous les ans on formera, dans les solennites religieuses, les couples, charges de pourvoir l'etat de nouveaux citoyens: les magistrats presideront a ces ceremonies et pourront y user de supercherie. Les enfants seront allaites par des nourrices ofllicielles ; l'onanisme et l'avortement sont permis, pour eviter un surcroit dans la population: on pourra exposer ou tuer les enfants mal conformes au physique et au moral. Enfin, pour couronner ces infaniies, il tolere la pederastie, ce crime que dans ses « Lois, » il avait fletri comme la ruine des etats. II est inutile de le prouver : ce ne sont point la des caprices de l'imagination, mais des theories serieusement professees par le philosophe; Epictete, Plutarque, Luden, Clement ont vainement essaye d'excuser ou d'attenuer ces doctrines barbares,
119. — Quant ä la position que Piaton prit ä l'egard du culte dominant, on peut dire en general, que, bien clitferent de ses predecesseurs et de ses contemporains, il ne s'accommodapasseulement par calculä lareligion populaire, mais lui voua un veritable respect et lui attribua une tres-haute valeur. La religion traditionnelle des Grecs est la seule admise dans sa Republique ideale: les formes du culte ne sontchangees en rien; un grand nombre de points doivent meme etre fixes et precises par l'ApoUon de Delphes(i). Sondernier ecrit, (les Lois), tient compte de la realite plus que ne l'avait fait la Republique: Piaton y entre dans les details de la vie et netrace plus seulement le tableau d'un etat-modele, regi par les philosophes. Dans cet ouvrage tout pratique et adapte aux besoins des classes inferieures, la religion, revetue d'une forme toute polytheiste, est
(I) Rep. 4, «7; 5, i(il ; 7,5i().
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la base et l'äme de tout. Piaton y donne l'ordre hierarchique ä suivre dans le culte d^s etres superieurs: d'abord, les dieux de l'OIympe, les dieuxprotecteursde la cite, puls ceux de la terre, ensuite les genies et les heros (i). II faut les honorer, selon les routumes existantes, par des sacrifices, des prieres, des vceux : c'est lä la plus digne, la plus belle des oceupations. Tout ce qu'il y a de bon dans la vie de l'etat, vient des dieux; tout doit, par consequent, leur ctre consacre : violer leur sanctuaire est le plus execrable des forfaits. Les fetes religieuses ont ete donnees aux hommes par les dieux, emus de compassion pour le sort des mortels et desireux de relever les meeurs de la degradation oü elles etaient tombees {-2) ; les fetes de Bacchus sont formellement autorisees.
120. — Platon afTirme hautement quil n'y a point de contact entre les dieux et les hommes: tout sc fait par l'intermediaire des Genies: de ceux-ci dependent les sacrifices, les consecrations, les oracles et toute la science des devins. La religion n'etait donc en grande partie que le culte des Genies; aux yeux du philosophe, eile n'en etait cependant ni moins respectable ni moins necessaire. Le sage meme que la contemplation des idees inonde d'inetiables delices ne peut, sans imprudence, negliger le culte de ces etres intermediaires. S'il a devant lui la perspective de monter un jour dans une sphere plus relevee que la leur, il n'en aura {»as moins dependu d'eux dans le cours de son existence terrestre. Quand ces gönies, dit Platon, ont pris possession d'une contree, les habitants ont le plus grand interet a etre bien accueillis par eux (ö). Apres cela, il
(l) Leg. 717.
(-2) Leg. 655.
(5) Leg. 747.
exprima le voeu que le peuple honorät particulierement les dieux d'un ordre plus eleve, les divinites siderales : le culte et la connaissance du dieu supreme etaient reserves aux gouvernants. Deux grands motifs nous portent k croire aux dieux (i) : d'abord, la superiorite de notre äme sur les choses creees, et puls le iiiouvement des astres, qui doli etre necessairement attribue ä une äme intelligente qui y reside. Ce dernier point est Selon lui une decouvcrte receiite et inconnue aux äges pr^cedents. Par consequent, rctudc de l'astronomie est indispensable : ce serait blasphemer les grandes divinites, comme Helios, Selene et les astres, que de formuler de fausses theories sur leur mouvement (2). L'astronomie etant le meilleur moyen de connaitre Dieu, est signalee, dans l'Epinomis, comme le degre le plus eleve, oü la sagesse humaine puisse atteindre.
4'24. — Le Systeme de Piaton laissait donc un vaste champ aux croyances populaires; mais, se placant au point de vue moral, le philosophe n'en attaqua que plus vigoureusement la mythologie des poetes et les prejuges repandus alors sur les rapports qui lient les hommes aux dieux. II combattit surtout trois grandes erreurs du paganisme grec: l'idee des lüttes intestines des Üieux, le prejuge qui leur altribue la Jalousie, la haine, la colere et autres passions humaines, et puis la croyance superstitieuse qui veut acheter l'impunite du crime au moyen de quelques sacritlces, prieres et ceremonies. 11 fit surtout ressortir ladesastreuseinfluencede cette derniere aberration et montra que les crirainels cherchaient l'expiation de leurs forfaits dans les orgies celebrees en l'honneur des dieux. Tout cela ren-
(!)Leg. 9G:.
(2) Leg. 821.
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dait la position de Platoii assez singuliere vis-a-vis des legendes religieuses des Grecs. D'un cute, les dieux proposes k l'adoration du peuple, ne pouvaient etre de vaines abstractions et devaient avoir une histoire: il n'etait pas possible de se passer dans l'education, de ces mythes qui donnaient un aliment ä l'intelligence de la jeunesse et initiaient l'enfance ä la religion officielle. D'un autre cöte, la plupart de ces mythes representaient les dieux et les heros sous les couleurs les plus odieuses, et devaient necessairement produire une Impression funeste sur le coeur de la jeunesse. II regardait comrne un supreme malheur la grande autorite dont jouissaient les poemes d'Homere et deplorait que les Grecs allassent puiser ä cette source empoisonnee leurs idees religieuses. II exclut donc cette poesie de l'education, tout en rejetant les explications physiques et allegoriques par lesquelles les sophistes avaient torture Homere. Par une contradiction manifeste, il permet dans un but d'utilite, d'entretenir les illusions: les fables et les legendes peuvent servir de moyens pedagogiques. On continuera donc de composer des poemes, des legendes divines et heroiques; mais les auteurs devront soumettre leurs oeuvres au contröle de l'etat; les meres et les bonnes seront chargees de raconter aux enfants ces fictions ofticiellement reconnues (i).
122. — Jamais le genie philosophique des Grecs ne prit un essor plus sublime que dans les belies theories de Piaton. Plus que toute autre doctrine, elles agirent vivement sur les esprits et durant sept siöcles, elles conserverent cette influence; mais aussi elles s'harmonisaient avec les aspirations et les besoins religieux de la nature humaine; elles s'alliaient aux elements les
(I) P.op 2,077. öS-2.
plus purs et les spiritualistes des croyances populaires et comblaient les lacunes du culte rcligieux du Paganisme. Le Platonisme pretend etre, avant tout, une doctrine forte et moralisatrice, annon^ant et donnant le bonheur. La philosophie, dit Piaton, detache Täme du Corps; eile apprend ä mourir et ä mediter la mort ; eile purifie l'äme de toute volupte, de toute douleur, qui la materialisent, la clouent au corps (i). 11 attribue ä ses theories une vertu regeneratrice; ceux, dit-il, k qui elles auront appris ä connaitre la cause des incertitudes oü ils sont encore ballottes, seront mecontenls d'eux-memes et se refugiront dans le sein de la Philosophie, pour y devenir des honimes tout nouveaux (2). En fixant son oeil d'aigle dans les profondeurs de l'avenir, il y voit la supreme justice, la plus haute vertu epuree et glorifice par les soutfrances: il peint le vrai juste, couvert des dehors du crime, Charge de chaines, livre aux plus cruelles tortures, mais conservant, pendant qu'on le cloue, les yeux bandes, ä un gibet infame, une inebranlable constance (0), Piaton est donc le herauf, le precurseur du Christian isme, mais seulement d'une maniere negative; sa doctrine eveilla des besoins, des esperances qu'elle ne pouvait satisfaire d'une maniere complete et durable : ses essais de reforme mirent ä nu le vide et la fragilite de la theologie hellenique; en voulant donner un corps k ce culte vaporeux, il infusa dans un vase souille la liqueur genereuse qui doit le faire voler en eclats.
123. — Un coup d'oeil jete sur les points capitaux de la doctrine de Piaton, suifira pour resoudre des ques-
(1) Phoed. 64, 67.
(2) Theoetet. 168.
(öjRep. 2,561.362.
ET JLDAISME. 109
tions recemment agilees; ainsi iious saurons ä quoi nous en tenir sur la ressemblance qu'on pretend trouvcr entre eile et le Christianisme, et iious verrons si le meme noyau, les memes idees sont caches sous Tecorce d'expressions presque identiques. Piaton est monotheiste ; mais s'il donnesur Dien des idees qui, par leur purete, leur elevation depassent tout ce que la speculatioti a trouve avaiit ravenement du Christ, il n'est poiiU parvenu ä reconnaitre la personnalite pleine, vivante et libre de la divinite. L'antiquite et les premiers äges chretiens ont plus d'une fois voulu trouver chez lui une Trinite. Alcinoüs tortura les enseignemeuts de Piaton, les mela avec les theories d'Aristote et reussit a en faire sortir ainsi une Triade divine ; les Neo- Platoniciens regarderent comnie des hypostases absolues les attributs de Dieu entre lesquels Piaton n'avait etabli qu'une distinction de raison. Des theologiens chretiens, seduits par les apparences, s'appuyerent sur quelques expressions isolees pour lui attribuer une doctrine ou au moins pour lui faire l'honneur d'avoir pressenti une doctrine, qui en realile n'etait pas la sienne (i). Sans doute, Piaton distingue entre Dieu,
(1) Les principaux passages oü Ton a cru voir une Trinite, sc troiivonl, dans le Timee, (37.c.) etdans la R6publique(7, p 51 7j. Dans le preniiei-, Dieu estlePerc qui prodiiitcemon(le,tonuue souFils est rimuge des dieux öterncls ou des Idees. Si Platou eiit reellement vu une coninuinication de Fessence divine dans cctte genöration, il serait Panthöiste. Le second passage parle de Dieu, (idöe du bleu), de rintelligence qui ämane de lui et du soleil qui est son ouvrage. Si l'ou peuse ici ä une Trinite, le soleilen est necessairement la troisi^nie personue. Enfin, on cite la seconde lettre de Piatun (p. 312. E.); mais ce passage qui a exerce la subtilite de Plotin, est cxtreniement obscur (ap.Eiis. Praep. Ev. 11, lT);rauteurdt5clare luinieme qu'il ne parle (|ue pour cenx qui sont inities aux arcanes de sa doctrine. Abstraction faite de la queslion d'authenticite, qui est tres-controvers6e, il senible que les mots : £«e<»a airiov uTfcivrci^y rm kx/mv,
OlUTipoV Je TTipt TU ^EUTtfCi^KUl TfllTOV /iift TOS rp/r«, fOnl allUSion
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le monde typique des idees et le monde ou Täme du monde qu'il appelle dieu. Mais ä ses yeux, celle-ci n'est pas une divinite eternelle : eile a eiiun commencement; entre l'ensemble des idees que Piaton ne represente jamais comme une unite vraiment personnelle et le Verbe, le Logos des chretiens il y a un abime.
124. — Ensuite, le dieu de Piaton n'est pas le createur, mais l'artisan du monde. II ya deux principes: le Demiurge et la matiere preexistante: si celle-ci doit etre representee comme n'ayant aucune qualite, aucune propriete ; si le philosophe va jusqu'ä lui refuser l'Etre, eile est toujours quelque chose, une Hule. Ce dualisme a en outre une tendance pantheistique ; les ämes possedent toutes un element divin. La race humaine qui, d'un cote participe ä l'essence du Dieu supreme, en est separee par un abime infranchissable; dans l'ensemble de son etre, l'homme est une oeuvre indigne de Dieu ; une divinite subalterne et finie, l'a cree sur les ordres du dieu supreme. La fatalite paienne (Anagke), la necessite naturelle est pour le dieu de Piaton, pour le bien supreme un obstacle insurmontable: l'äme ne saurait rester entierement pure, entierement exempte du pechö, qui n'est cependant qu'une infirmite, un obscurcissement de rintelligence. La laute qui des hauteurs du monde supra-sensible a precipite les ämes dans le monde materiel, n'est pas precisement une faute : c'est quelque chose d'accidentel, un manque de force intellectuelle. Aussi le salut et la redemption n'est qu'un retour de l'esprit ä lui-meme, un recueillement de l'äme qui s'elance ä la contemplation des idöes, un amour plus eleve de lui-meme, et cette
il la ü'iplc sphöi'o oü Platoii a place les iüees, les diviiiiles sidemles et les homuies, qui tous doivent a Dieu le degre de boiite et d'excellencc uü ils sont elev6s.
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redemption est le partage exclusif du pelit nombre d'esprits philosophiques. Le vaste Systeme de Piaton manque de conclusion et se meut dans un cercle fatal. Les ämes les plus pures, les plus dignes de contempler e monde des idees, retombent inevitablement dans les spheres inferieures : rentrees dans les espaces de l'Ether, elles s'y rendent toujours coupables de quelque taute, de quelque negligence et sont condamnees a rentrer dans le corps, pour fournir une nouvelle carriere de fautes et d'expiations. Aucune ame ne parvient Jamals ä une imperissable felicite.
12o. — Les docteurs de l'Academie renongant d'un cote au doute, aux hesitations de Socrate, firent autant de dogmes des hypotheses et des conjectures de leur niaitre Piaton, et d'un autre cote, ils abandonnerent quelques-unes de ses plus importantes doctrines, tout en restant fideles ä son esprit. Cela resullait naturellement du caractere general de ces doctrines. Speusippe, neveu de Piaton, revint a la theorie pythagoricienne des nombres; il distingua la divinite, le nous de l'unite de Pythagore et du bien supreme de Piaton (i). A ses yeux, ceci n'est pas quelque chose de primordial, mais se developpe dans les etres : l'etre bon et complet nait du sein de l'imperfection. En meme temps, la divinite est « une force animale qui regit tout » {-2}, etqui (comme äme universelle) penetrele monde apartir du centre et l'entoure ä l'exterieur (3). II semble avoir traite d'abstraction pure l'idee platonique de la bonte supreme qui est Dieu; il met ä sa place l'äme universelle des Pythagoriciens, concrete, materielle, mais en meme temps intelligente. Ensuite, il se separa entiere-
(1) Stob. Ecl. 1,08.
(2) Visaniraalis. Cic. N. D. 1, 13.
(3) Theophi. Metaph. 9, 52-2.
ment de Piaton, en attribuant rimmortalite ä toutes les parties, meme inintelligentes de l'äme humaine. En cela il etait consequent; car il la regardait comme une emanation touta la fois intelligente et non-intelligente de l'äme du monde (i).
126, — A Speusippe sueceda Xenocrate. Compagnon inseparable de Piaton, universelleinent estime ä cause de sa vie ascetique et irreprochable ; il fut, durant 25 ans, k la tete de l'ecole academique d'Athenes (396- 314.) II s'ecarta tellement des doctrines de son maitre, que Numenius et d'autres accuserent Speusippe, Xenocrate et Polemon d'avoir cause la ruine du Platonisme, en y melant des theories etrangeres (2). Xenocrate y introduisit l'element pythagoricien et fondit la Philosophie avecle polytheisme; double tendance, ä laquelle obeit ensuite toute la jeune Academie. La theorie des idees de Piaton fut ramenee au Systeme des nombres de Pythagore : le nombre, non plus ideal mais mathematique, devint l'expression adequate des idees ; les notions de Dieu, de monde et d'äme furent revetues d'une forme toute arithmetique. La Monade est le dieu supreme ou Zeus : eile resume l'etre imnmable, et ä cöte de ce dieu male, ä cöte du Nous, il y a une divinite femelle, la Dyade, qui est la mere auguste de l'äme du monde. Zeus reside dans la spheredel'immuable, dans le ciel des etoiles fixes : la Dyade regit le monde qui change et oü se meuvent le soleil, la lune et les cinq planstes: eile animeles astres et rösideen meme temps au sein des elements, sous la forme de genies sublunaires (Here, Poseidon, Demeter.) Ces globes Celestes et animes formentavecZeus leshuitdivinites olympiques,
(l)Olympio(l Comin. in Phoed. dans le fragmeut conimunique par Cousin. Journal des Savaiits, 1835, Mars. p. lio- {2) .\p. Euseb Praep. evang, 14. 5.
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et ä Cüte d'elles se trouvent les trois dieux elemenlaires que nous venons de mentionner (i).
1:27. — Xenocrate developpa avec ardeur la theorie des genies ou demons ; et cette partie si importantc de sa doctrine exerca une immense influence sur les siecles suivants. Ces etres, intermediaires entre les dieux et les hommes, facilitent les relations qui relient les habitants de la terre ä ceux de l'Olympe ; mais n'ayant pas conserve intacte leur nature divine, ilssont devenus sujets aux passions des mortels. II y a entr'eux des degres de moralite : quelques-uns sont malfaisants et tenebreux; tout malheur est leur oeuvre ; les parties du culte qui deplaisent aux dieux et aux bons genies fönt leurs delices ; ils se rejouissent aux jours de malheur et aux fetes marquees par des rixes, des propos obscenes, des macerations et des jeünes (2).
128. — Se rapprochant d'Empedocle et de Piaton qui, dans le Cratyle et dans le Phedon avait designe les ämes humaines commedes demons, Xenocrate les place aussi dans le monde des genies : l'Eudemonie est le partage de celui qui a l'äme bonne : Cacodemon est celui en qui rösideune äme malfaisante (3).Engeneral, il defmissait l'äme, k la maniere des Pythagoriciens, comme un nombre qui se meut lui-meme : eile vient du dehors dans Thomme et est, au dire du philosophe, enfermee dans le corps, comme dans « une prison titanique (4). » II la regardait probablement comme un « apospasma » une partie, un Fragment arrache ci l'äme du monde, et devant rentrer danslegrandtout, quand la mort l'aura delivre du corps tombe cn dissolution. Ce
(t) stob. 1,65. ArLsl. de cn'lo 1, 10. Tlieodorcl. Gr. äff. cur. p. W-i. Plut. de fac in hin. c. 29.
(2) Plut. Isid. c 16
(3) Ari.st. Pop 2, 6. Stob Serm. 104, U Clem Strom 2, p. ill.
U) OKmpiod in Phoed. 1. c Allusion au myihe orphique de Zagreus.
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qui le prouve, c'estque meme aux animaux il attribuait une äme Immortelle, c'est-ä-dire, une äme qui, loin de perir ä la mort, retourne k la source inepuisable de la vie.
ARISTOTE
129. — Le plus illustre disciple de Piaton, et en meme temps le grand et souvent l'injuste adversaire de son maitre, fut le philosophe de Stagyre, le pröcepteur du grand conquerant. (384-522 av. J.-C.) Docteur universel de l'antiquite, il resumait dans son vaste genie toutes les parties de la science d'alors ; place comme le Janus du monde scientifique, ä la limite de deux epoques, il recucillit toutes les conquetes intellectuelles des Hellenes, fut venere comme le legislateurde la Philosophie et exerga sur tous les siecles suivants une puissante influence. Apres avoir cree la logique, l'ethique et la psychologie, il consacra sa science encyclopedique au progres de l'histoire naturelle et de la politique. Piaton resta toujours son guide ; mais en s'appuyant sur les enseignements de son maitre, Aristote n'en voyait pas moins les incoherenccs, les lacunes. Le caractere de son esprit lui faisait chercher des voies nouvelles. Et en eft'et, Tun de ces profonds penseurs forme l'antithese de l'autre: si Piaton est le philosophe de l'intelligence, Aristote est le philosophe de la nature. Le premier aspire toujours ä s'elancer au-dessus de la nature, pour atteindre les spheres ideales : celuici quitte aussi peu que possible, la terre ferme et s'attache ä la nature et ä l'experience. Piaton s'inquiete peu d'un Systeme complet et harmonique dans toutes ses parties : il s'occupe de grossir son tresor d'idees, et en expose le developpement dans d'admirables dia-
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logues. Aristote, au contraire est un systematiseur severe : il connait exactementce qui a ete fait avant lui, possede parfaitement sa matiere, bannit tout ornement de soll style serre et dit eii quelques lignes ce que Piaton delayaiten plusieursentretiens. Quandl'un prodigue les Images, caresse les reves des mythes et jette sur tout ce qu'il traite un poetique reflet, l'autre aftecte une secheresse toute mathematique et s'attache ä la realite depouillee de tout ornement superflu. Clair et net, quand il s'approprie et modifie les idees du maitre, il les refute avec nonmoins de sagacite. Cette qualite il la montre surtout quand il attaque le cote pythagoricien de la Philosophie platonique, la confusion des nombres et du Systeme des idees, et qu'il combat les Iheories de Piaton sur la matiere et la formation du monde. En resume, Aristote etait moins un genie createur et speculatif, qu'un esprit eminemment critique, passant les doctrines d'autrui au creuset de i'analyse.
130. — Pour Aristote, Dieu n'est pas comme pour Piaton, l'artisan, le supreme ordonnateur, mais la fin derniere, la cause finale de l'Univers. Le monde existe de toute eternite : l'univers n'a pas eu de commencement et n'aura pas de fin: hors de lui il n'y a ni espace, ni vide, ni temps, ni rien de ce qui s'ensuit. Le dualisme de Piaton qui disait: « Dieu et Hule, » reparait dans la formulearistotelique : «Dieu et le monde.» Jamais il n'exista une matiere, dont le monde eiit pu etre forme; cet element primordial est une abstraction, une simple notionde fesprit: loin d'etre quelque chose de reel, ce n'est qu'une simple disposition, la possibilite de devenir,condition logique de l'existence. Les etres particuliers existent seuls : une matiere preexistante est une chimere.
131. — Aristote qui rejeta et combattit energiquement la theorie platonique des idees et ses consequen-
ces, pla?a dans la Nature meme les ditferentes formes qu'elle nous offre materialisees dans les corps. Ce n'est pas une main divine qui plaga ces formes dans la Nature : elles en constituent plutot l'essence; elles y sont en germes, ä l'etat de puissance ; mais jamais la nature ne leur donnera l'existence corporelle avant d'y etre sollicitee et provoquee par l'intervention d'un autre agent.Car, en lui-meme le monde est defectueux etimparfait: si c'est en lui que naissent eternellement les formes materielles: s'il les porte et les conserve, un etre superieur doit d'abord les en faire sortir et les developper.
132. — Cet etre, premier principe que tous ont reve sans le connaitre, c'est Dieu (i). II est le bien supreme, sollicitant la nature par sa seule existence, c'est-ä-dire qu'etant l'objet universel du desir'et de Tamour, il excite et stimule tout etre qui possedc la faculte d'etre excite et le place ainsi dans les conditions favorables au developpement exterieur des germes, qu il possede en lui-meme. II n'a pas, ä la verite, cree ou faconne le monde qui est eternel;il n'a pas besoin du monde; mais il n'en est pas moins le terme oü celui-ci aspire, sa fin derniere, son complement necessaire {-2).
133. — Une difierence essentielle existe donc entre le dieu de Piaton et le Dieu du Stagyrite. Celui-lä est une force intelligente, qui connait, forme, ordonne et conserve le monde ; le premier principe d'Aristote, au contraire, est une intelligence sans energie, une substance eternelle, simple, infmie, incorporelle, n'agissantqu'en elle-meme; eile repond plutot al'äme universelle de Piaton qu'a son Demiurge (3). La nature divine
(1) De Gen. et Corr 2,9.
(2) UeCa'l. -2, I0-J2. Phys. .\iisc 8, 6-10. i:{)Phys 8. 10. Met. 12, 7.
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etant immaterielle, il ne saurait y avoir plusieurs divinites: Dieu estunique, simple et indivisible(i), mais solitaire : le monde n'existerait pas, que Dieu serait encore ce qu'il est. Son action commence et se termine eii lui: il pense, mais il ne pense que la perfection, la bonte, labeaute souveraines, c'est-ä-dire, luimeme: cette contemplation suilit k sa felicite (2). Dieu n'est donc pas une idee sans activite, ou un etre enseveli dans un profond repos: il est eternellement agissant ; mais cette activite consiste k se contempler luimeme. De meme que la vie animale est la vie de la Sensation, que la vie humaine est pratique et sociale, de meme la vie divine est la vie de l'intelligence toujours et egalement active dans la contemplation d'ellememe : et cette contemplation, etant acte pur, est inseparable de contentement et de volupte (3).
lo4. — En Dieu il n'yadoncquel'action d'une pensee sepensant eternellement elle-meme et ne pouvant avoir d'autre objet. Des hauteurs de cette activite si pure, l'intelligence divine ne saurait descendre aux etres particuliers : en changeant l'objet de sa pensee, en recourant au discursus, eile se changerait elle-meme et se detournerait de ce qui est mieux pour se fixer sur des objets moins nobles (4). Elle agit sur le monde, mais d'une maniere aveugle etnecessaire, ä peu pres comme l'aimant agit sur le fer. Si Dieu connaissait le monde, il connaitrait aussi le mal qui s'y trouve ; cette connaissance le souillerait et le degraderait. Les idees de Piaton sur la Providence efaient de nouveau abandonnöes! Dieu est ä la verite le principe de toutes les har-
(l)Met. 12; 8.
(2) Met. 12,7.
(5)Eth. Nie 10, 8; 7, li. Met. 12, 8.
(-'»)Metaph. 12,11.
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monies de l'univers; mais il ignore si cet univers et cette harmonie existent. Aristote compare l'aetion de Dieu sur le monde ä l'influence quel'objet aime exerce sur celui qiii aime : ce n'est pas par im contact physique que Dieu, absolument immuable en lui-meme pourrait mouvoir l'univers; il le meut, comme le bien ou le beau attire l'äme, comme l'objet du desir attire celui qui y aspire (i).
135. — La bonte, la justice, la liberte de Dieu, et ses relationsavec le mal physique et moral qu'on remarque dans le monde, sont des problemes dont Aristote ne s'est guere occupe. A vrai dire, ils n'avaient presque pas de sens pour lui. Son Dieu n'est pas reellement personnel; il n'est qu'une personnalite incomplete: il ne sort pas de l^i-meme, de son eternel repos, pour agir au dehors. II est le terme des aspirations cosmiques et non le principe actif de l'univers: sa dignite, sa felicite lui imposent un repos absolu, il tiendrait le monde dans sa main, qu'il ne pourrait pas encore agir sur lui, sans se fatiguer {'■2).
136. — Le ciel supreme, la sphere des ötoiles fixes, est le seul qui se meuve par l'impulsion immediate de Dieu : ce monde Celeste enveloppant tout ce qui est dansle temps et dans l'espace, forme ainsi ta limite
(i) De Gen. et Corr. 1. 6. Met. 12. 7.
(2) Les anciens comnientateurs ont voulii troiiver chez le Stagyrite Tidöe d'une Providence conservant et gouvernaiil le monde. Oubliant qu'Aristote restreint la science de Dieu a sa propre essence, ils se sont fondes sur quelques asserlions isol6es, oii il parle au liasard d'une action de Dieu sur roTdonnance du monde, et lui ont fait dire que Dieu a produit l'univers enröalisant les idöes, qui appartiennent a sa divine essence et qu'en seconlemplant lui-meme, il connait aussi le monde. Mais Jamals Aristote ne parle de la theorie des idecs, si ce n'est pour la combattre. En lisant le xii« livre desa Metaphysique et le viii'^ de sa Physique, 011 est convaincu que son Dieu n'est pas un moteur et ne connait que luim^me.
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extreme de l'univers et est le sejour de l'Etre parfait. II est compose de l'ether, matiere Celeste, imperissable, completement distincte des quatre elements, plus divin qu'eux et doue du mouvement circulaire, le plus parfait de tous les mouvements. La region moyenne; dans laquellese trouvent le soleil, la lune et les cinq planetes, est aussi appelee ciel. Elle comprend un certain nombre de spheres superposees, qui renfermant les astres, sont dependantes du mouvement circulaire du ciel superieur, et decrivent cependant des orbites qui leur sont propres. Les astres, ou plutot les forces motrices ou les ämes des globes Celestes et de leurs spheres, sont pour le Stagyrite des etres divins, bien eleves au-dessus des hommes; eternels et immuables en eux-memes, ils provoquent le mouvement de ces globes et de ces spheres (i). La region sublunaire et la terre qui occupe le centre du monde, subissent l'influence des astres, celle du soleil surtout. C'est la que les etres naissent et perissent tour a tour, que se produisent tous les changements, toutes les modifications. Dieu n'est que le principe medial, indirect des mouvements des etres sensibles et perissables; les mouvements propres des Clements ne proviennent pas du premier, de l'eternel mouvement du ciel superieur. Cette theorie des etoiles permettail ä Aristote de se rattacherä la religion populaire. Les intelligences siderales, les divinites des spheres ont re^u les premiers hommages des hommes. Plus tard, cette tradition primordiale fut travestie dans les mythes ; pour persuader la multitude, pour s'accommoder aux lois existantes, ou dans l'interet general, on representa ces dieux sous la forme d'hommes ou d'animauxet on leur fabriqua une genealogie, une histoire (-2). II y a donc
(1) Metaph. 1^>,*8 Coelo 2, 12.
(2)Met. ll,8;Cfr. deCceK2, 1.
des degres dans le developpement des cultes : les plus anciens et par consequent les plus respectables avaient pour base la croyance ä la nature divine des astres, des principes moteurs ou puissances uraniques, qui donnentl'impulsionaux spheres inferieures.Cette croyance antique a subi des modiücations successives: les elements mythiques, les fables genealogiques et locales, l'appareil des theories directement ou indirectement anthropomorphiques en ont altere la purete. Aussi, Aristote fait-il remarquer que ceux qui ravalerent ainsi les dieux n'ont fait d'eux que des hommes eternels, ne ne leur ont prete qu'une existence purement humaine, en oubliant que les astres sont beaucoup plus divins que l'homme (i). Mais, en reconnaissant que les Premiers äges ont rendu les honneurs divins aux astres, le Stagyrite est cependant eloigne de voir dans ce fait le resultat d'une revelation superieure. Ce n'est lä a ses yeux que le fruit des reflexions que les hommes ont faites sur l'etat physique oü ils se trouvent durant le sommeil et aux approches de la mort, ou bien sur les phenomenes meteorologiques. Si l'observation d'une force prophetique qui se manifeste dans l'äme de l'homme, a pule conduire ä l'idee du divin, la vue du ciel et des phenomenes Celestes lui aura fait voir dans les astres une empreinte divine (-2). On le voit: Aristote ne pouvait rendre au culte populaire les memes hommages que Piaton : dans son Systeme, le Dieu supreme ne pouvait, pasplus que les divinites sidörales, exercer quelque inttuence sur les hommes ou les choses de ce monde. Les legendes des dieux lui paraissaient avoir
(1) Mot. 5, 2. Pülit. I, -2, p 12, o2. Eth. Nio. 6, 7.
(2) Sext Emp. adv. Math 9, t:0-2ö. Cic N. D. 2. 37. Les l'ragniciits cit^s par Cic6ron sontprobalilemeiUtircs de VEudeimis, {.\in\o§uc d'Aristote qui n'est point parvenii jusqu'a noiis.
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t'tä forgees en grande partie par une politique interessee. Dans quelques mythes, il reconnaissait cependant un fond physique ou moral.
157. — Dans sa Psychologie, Aristote s'eloigne egalement de son maitre et traite d'une toute autre maniere la grande question de l'immortalite de l'äme. II combattit la preexistence, la migration des ämes. Admettre que l'äme puisse entrer dans un corps quelconque, lui parait aussi absurde que de vouloir loger l'architecture dans une flute. La reminiscence platonique etait egalement une chimere; pretendre que nous avons des idees, dont nous n'avons pas conscience, c'est une grossiere contradiction (i). D'apres lui, l'äme n'existe que comme le principe qui vivifie le corps ; celui-ci seul nous la fait connaitre: eile est le principe qui forme, meut et developpe le corps, « son Entelechie, » c'est-ä-dire, la substance qui ne se manifeste ä nous que dans le corps qu'elle fagonne et penetre. C'est le principe vital qui domine et determine la matiere et agit continuellement en eile. Le corps luimeme n'est rien : il doit ce qu'il est k l'äme, dont il exprime la nature: il est le moyen, dans lequel se realise le but qui est l'äme. On ne peut donc se representer l'äme sans le corps, ou le corps sans l'äme: I'une doit necessairement naitre au meme moment que l'autre.
138. — Aristote distingue dans l'äme humaine la partie vegetative, la partie sensitive, (imagination et faculte d'aimer) et le Nous, la Pensee. Celle-ci est propre ä l'homme et se subdivise en deux parties, I'une passive, l'autre active, la raison et l'intellect. La premiere est unie ä l'äme comme l'äme est unie au corps, la forme ä la matiere; eile se diversifie dans les Indivi-
(1) De an. 1,3. Met. 1, 9. Anal. post. 2, 19.
dus, et perit avec eux. L'intellect, au contraire, n'a rien de commun avec la matiere ; il vient du dehors dans riiomme et subsiste en lui comme un etre absolu, indepeiidant, indestructible, sans diversite, sans partage. Le Nous, rintelligence pure laisse done les ämes et les Corps retomber dans le neant, dont ils sont sortis; seul il continue d'exister toujours immuable, toujours egal ä lui-meme. Ce n'est autre que le Nus divin, existant individuellement, l'intelligence divine qui eclaire lanuit de l'entendement humain. II faut se le representer comme le principe de la pensee, de la science discursive de l'homme (i). II est pour l'ämehumaine, ce que Dieu est pour l'univers, le premier moteur. On le voit: cette theorie detruit l'unite, l'activite de l'äme si nettement formulees ailleurs par le Stagyrite.
159. — Par lä, on resout la question dejä agitee dans l'antiquite: jusqu'ä quel point Aristote admet-il Timmortalite de l'äme? Ce qu'il y a de proprement humain dans l'äme, ce qui a eu un commencement, doit perir (:2), meme la raison ; l'intellect seul est immortel, parcc qu'il est divin. Comme la memoire appartient ä l'äme sensitive (5), et que la pensee individuelle depend de la raison et du Nous passif, la mort ravit ä l'homme la conscience de son etre (4). Un commentateur (5) a affirme que dans ses ceuvres dialogiques (Eudemus), Aristote admet clairement l'immortalit^ de l'äme, qu'il la prouve par l'usage universel d'offrir des sacrifices
(!) Kth.Eiid.T, i4, passage capital puiu rintelligence de la Psychologie d'Aristole. — De an. 3, 4. 5. De Sensn, c, 7.
(2) Le yoZ? (pö^prof, qu'Aristote dislingue de Vaipiufro?, au chap. 5 iIm ö« livre de Aniui.
(5) De au. 3. S. de nieni. 1.
(4) Dean. 1, 4.
(H) David rarm(^nieii, inCateg. p. -2i-, ed. Brandis.
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poiir les morts et de jurer par eux. Un fragment de ce dialogue exalte en effet le bonlieur des morts: ils se trouvent dans ün etat plus fortune que le nötre, et il est par consequent defendu d'en dire des choses fausses ou injurieuses(i). Mais comme dans ses Berits scientiliques, Aristote declarc qu'il est absurde de parier d'une felicite des morts, laquelle ne se comprend pas sans activite (^2), on est bien force d'admettre que dans son Eudeme, il parle pour les profanes et s'accommode aux croyances populaires.
■140. — Sa Psychologie prouve qu'avec Piaton et toute l'antiquite, il avait des idees peu nettes sur la personnalite. 11 etait donc irresistiblement entraine au Pantheisme. A plus forte raison ne pouvons-nous pas attendre de lui la Solution des grands problemes de la liberte, de la spontaneite morale, de la nature et de l'origine du mal. En aftirmant que l'homme est le maitre de ses actions, et qu'il depend de lui d'etre bon ou mechant (0), il detruit la these de Piaton, qui pretendait que personne n'embrasse pas volontairement le mal. Mais entre le mouvement de la concupiscence sensuelle et celui du Nous divin qui reside dans l'äme il ne sait trouver nulle part une place pour la vraie liberte de la volonte: la nöcessite nous presse de deux cotes: eile vient des choses exterieures qui determinent la raison passive (et humaine) aussi bien que du Nous divin. Le mal est tout ce qui n'a pas de mesure, trop ou trop peu de bien : de la la these paradoxale : le mal est le bien considere en puissance et non en realite (4). Toute force porte en son sein un element d'opposition ou d'impuissance, dont eile tend toujours ä se
(1) Ap. Plut. Cüiisol. ad Ajinll. c. 27. (2)Elh. Nie i,n.
(ö) Etil. Nie. 5,7. Eth Eudcin. 2, 6, 8. (4) Met. 14, p. 302.
defaire; cette impuissance c'est le mal qui se trahit en brisant la proportion, en s'ecartant de la ligne moyenne qui separc le defaut del'exces: il ne se trouve donc que dans le monde de la contingence et du changement et ne saurait avoir de prise sur la divinite; le bien absolu n'a pas de contraire (i). On le voit : l'essence du mal cesse iei d'etre un renversement moral, une lutte contre le bien.
141. — L'Ethique d'Aristote ne s'eleve guere audessus de la theorie de laprudence: le but de toute activite morale est la felicite; celle-ci est le bien-etre qui resulte d'une activite conforme u la nature ; le comble du bonheur consiste dans la « theorie, » dans la pensee, dans les fonctions de ce qu'il y a de divin en l'homme, dans Taete par lequel la pensee speculative se contemple elle-meme. La regle morale est de garder toujours le milieu: la vertu consiste ä suivre la ligne qui s'ecarte egalement de deux vices opposes. Mais la parfaite felicite, et par consequent le but supreme auquel la vertu doit nous conduire, reste toujours la contemplation pure. La pretention de s'elever de la diversite des choses terrestres jusqu'ä l'admirable simplicite de la pensee divine, assigne aux aspirations humaines un but auguste. En descendant aux details, onrencontre degrandes aberrations chezAristote: dans sapolitique il insiste sur l'execution des loisqui ordonnentd'exposer ou de tuer les enfants debiles; il recommande l'usagede remedesabortifs (2). Pardonner l'injure recue est un crime ä ses yeux : un coeur magnanime est constant dans sahaine comme dans ses afFections(ä).
(1) Met. 11, 10.
(2) Polit. 7, 16
(ö) Etil. Nie. '«,11; 4, 8.
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I[. — PHILOSOPHIE ET RELIGION CHEZ LES GREGS, A PARTIR D ALEXANDRE LE GRAND, JUSQU'aU I*"' SIEGLE DE l'eRE CHRETIENNE.
14:2. — Lös conquetes du heros macedonien ouvrent iine nouvelle epoque dans riiistoire du monde. Les idees, la civilisatiou de laGrecefurent porteesaucentre del'Asiepar les armes victorieuses d'Alexandre.Untravail se fit dans les vastes royaumes de l'Orient, dans l'empire des Seleucides d'Asie et dans celui des Pto- Jemees d'Egypte: la barriere elevee par le nationalisme et les cultes asiatiques et egyptiens fut renversee; mais aussi les Hellenes de la mere-patrie resseiitirent le contre-coup dece choc. II y eut des bellenisants parmi les peuples des trois parlies du monde: les classes intelligentes etudierent la litterature, adopterent la langue, le culte, les dieux et les fetes de la Grece. Alexandrie, Antioche sur l'Oronte, Seleucie sur l'Euphrate, Tarse, Pergame, Rhodes se mirent ä la tele du mouvement nouveau; la science et la litterature devenaient de plus en plus universelles et encyclopediques. L'Hcllade au contraire epuisant ses forces vives par la folonisation de l'Asie, s'affaissait de plus en plus ; Athenes seule, malgre la perte de sa liberte et de son intluence politique, restait toujours la cite classique, l'ecole de la philosophie et de la civilisation grecques.
145. — L'Orient et l'Oceident agissaient donc Tun sur l'autre; les Grecs avec leur esprit observateur et ieurtendance ä tout s'assimiler, penetraient dans les tradkions religieuscs, dans les mythes, dans les dogmes des Babyloniens, des Syriens, des Pheniciens, des
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Perses et des Egyptiens. On aurait pu croire que le paganisme allait prendre im nouvel essor.Les barrieres elevees par un nationalisme etroit etaient renversees : dieuxet cultes se rapprocbaient; ils crurent reconnaitre, les uns dans les autres un air de famille, et memo une identite parfaite. Depuis Herodote, les Grecs etaient portes a retrouver leurs dicux dans les divinitt^s etrangeres, a s'approprier les cultes des autres nations, et cette tendance se dessina ensuite avec plus de net-^ tete. La politique des dynasties macedoniennes, transplantees dans l'Orient, etait de detruire le mur de Separation qui existait entre les indigenes et les Grecs, de faire disparaitre le grand obstacle k la fusion des races: la diversite deseultes. Des lors pouvait surgirla pcnsee de former successivement et avec la Cooperation d'une pbilosopbie qui idealisait les fornies concretcs des dieux, un paganisme universel. Ce culteeleveau-dessus des idees locales, embrasserait ce qu'il y a d'essentiel dans les diÖ'erontes religions nationales, et conserverait en meme temps la grande diversite des usages et des ceremonies propres ä chaque race. Depuis longtemps, les Grecs travaillaient de deux manieres ä realiser ce culte universel, cette tbeocrasie. D'un cote, les ürphiques et les Pythagoriciens ne cessaient de vanter leur theogonie pantheistique et leurs mysteres comme la religion laplus vraie, ou au moinslaplusefticaceetlamieux approprieeauxbesoins des bommes intelligents. A cela se joignaient les efforts tentes pour detruire par des explications allegoriques les personnalites concretes des dieux belleniques, ou pour les ramencr tous aux trois grandes divinites orpbiques , Zeus , Dionysos, Persephone. D'un autre cöte, les pliilosoplies, comme platon et Aristote, changeaient les dieux populaires en puissances siderales : comme le Sabeisme etait d'ailjeurs plus important dans les religions etrangeres que
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daiis Celle des Helleiies, la forte reaction que rUrient exergait maintenant sur la Grece, ne pouvait que seconder cette tendance.
144. — Le culte de Dionysos repondant, mieux que toutautreauxaspirationsdeeet äge decrepit, devintpour ainsi dire la religion universelle. Les ceremonies de ce culte etaient impregnees d'une volupte sensuelle: ses fetes avaient un appareil joyeux: tous les arts pouvaient concourir ä en rehausser l'eclat ; aux pompös bruyantes il joignait les orgies secretes et des symboles qui surexcitaient Timaginalion: les cerömonies expiatoires alternaient avec le delire des sensetles emportements bacchiques. Tout cela avait un puissant attrait pour cos siecles enerves. Les anciennes legendes parlaient des expeditions que le dieu avait faites en Asie ; apres la conquete des Indes par Alexandre, on se fonda sur des fables orientales, pour celebrer les courses de Dionysos sur les rives du Gange... Pour le confondre ensuite avec Attes, Osiris, Adonis et lui donner les attributs du dieu du soleil, il ne fallait pas de grands frais d'imagination.
14o. — Depuis longtemps les Grecs rendaient les honneurs hero'iques aux hommes qui avaient bien merite de la patrie ou acquis une grande celebrite ; mais ilsne s'etaient pas encore avises de deifier les vivants. La legerete irreligieuse et l'adulatian les conduisirent la. Durant la guerre du Peloponese, des villes grecques dresserent des autels, inimolerent des victimes, et chanterent des Peans au general Lacedemonien, Lysandre. Les habitants de Thasos envoyerent ä Agesilas des messagers, pour lui annoncer que par reconnaissance ils allaicnt lui elever un temple {i). Philippe de Macedoine reput les honneurs divins ä Aniphipolis: son
(1) l>lut Lys 18. Athen. 15, 52.
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fils Alexandre intima aux cites grecques Tordre de i'adorer commedieu. A Athenes ce message donna lieu ade longues deliberations: Türatcur Lycurgue paiia en termes peu bienveillants du nouveau dieu; en sortant de son temple, disait-il, on aurait eu besoin de se puriüer; mais Demostheiies et Demade conseillerent au peuple de subir les caprices du conquerant, de peur de perdre la terre, en lui disputant l'entree du r\e\ (1).
146. — Les Atbenjens ne conserverent pas longtemps la noble fiertc qu'ils avaient niontree en cette circonstance: quelques annces a peine s'etaient ecoulees, qu'ils prodiguerent les honneurs divins a Demetrius Poliorcete. Lui et son pere Antigone furent salues comme des « dieux sauveurs : » un pretre fut charge d'officier tous les ans a leur autel ; leur' culte devait avoir des processions, des sacrifices et des jeux solennels: leurs portraits furent tisses dans le Peplum de Minerve avec les divinites protectrices de la cite. 1^'endroit oü Demetrius etait descendu de son char fut consacre par un autel orne d'une inscription, reservee jusqu'alors au maitre du Tonnerre. Quand il venait a Athenes, on lui faisait la mt-me reception qu'ä Dionysos et ä Demeter (^). L'exemple d' Athenes futcontagieux : Sicyone divijiisa Attale, qui l'avait approvisioniiee de ble(ö) ; Aratus,le fondatcur de la ligueA(dieenne, ielebra des fetes en l'honneur d'Antigone, lils de Demetrius, el lui chanta le Pean, Tliynine exclusivenicnt consacree au sauveur Apollon (i).
Ce qu'on prodiguait si liberalement aux vivants devait naturellement devenir le partage des morts; les
(]) Athen. 2,22. Demosth. Epist. 5, £9. riut. Ileip. gor. Pr. 8. (-2) Plut. Domelr. 25-26. Athen. G, 02-6 i. C?) Polyb. 17, 16, 5.
^^4) Phit. Cleonien. 16.
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hüiineurs hero'iques quo Cimon re(;ut a Cypre apres sa mort, queSicyone decerna äEuphron (i) etAmphipolis ä Brasidas, ne pouvaient plus sutiire. Harpalus, geiieral d'Alexandre olcva a Pythionice, courtisane vulgaire, im temple sous le iiom d'Aphrodite Pythioni- (lue {-2). Alexandre ordonna d'adorer son migiion Hephestion, enleve par la mort; les cites grecques rivaliserent d'ardeur pour dresser des autels au nouvoau dieu. On jura en s(3n nom et ce serment fut regarde comme inviolable: on parla partout de songes oü il s'etait manifeste, d'oracles qu'il avait communiques et de maladies gueries par son Intervention (5). Les apotheoses de vivants et de morts allerent toujours en se multipliant. Ptolemee re(;ut de son vivant les adorations des Rhodiens: Berenice, son epouse devint une deesse et Ton feta la naissance de leur fils -Ptolemee Philadelphe conmic celle d'un dieu Olympique (4). Plus tard, les envoyes de la ligue Acheenne placerent dans leurs decrets le nom de Philippe le Jeune a cotc de Zeus, d'Apollon et d'Heracles (0). Quand vinrent les Romains, l'apotheose etant passee dans les moeurs, il fallait engratifier ces representants de la force: la Grece fut condamnee ä diviniser sur une grande eehelle ses nouveaux maitres.
147. — Ces dieux ephemeres, crees par la superstition et une adulation servile, ne firent que naitre et mourir ;- mais un agc comme celui-ci etait assez porte ä soupconner les dieux honores depuis longtemps et celebres par les poetes, d'etre arrives a l'Olympe de la
(1) Plut. Cini. extr. Thucyd.o, H. Xenoph- Hell. 7, 3.
(2) AUieii. M, 7.
(3) Arriau. Exp. AI. 7, p. 472. sqq. Liicion. Caliuim. iiüii tem. cred. 17.
(4) Theoer. Id. 17. 16 sq. 4G.
to) Liv. 32 25.
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meme maniere. On s'avisa de ne voir en eux que des hommes divinises. Teile fut la conviction d'Evhemere, ne ä Messine en Sicile, ami du roi du Macedoine Cassandre, contemporain d'Epicure et anime du meme esprit (vers Fan oOO av. J.-C.) Sa theorie exposee avec un grand talent, avec beaucoup de sagacite, exerca une influence si puissante, que Plutarque Taccuse d'avoir rendu le monde impie. II profita des travaux des Logographes et des Mythologuesqui avaient fait deshistoires avec les mytlies ; il s'appuya surtout sur la tradilion qui placait ie berceau et la tombe de Zeus dans l'ile de Crete.L'ile de Panchee, situee ä l'extremite de l'Orient, les recits des pretres et une foule d'epitaplies et de monuments de dieux defunts qu'il avait rencontres dans ses voyages en Asie, lui permirent de devoiler tous les mysteres de l'Olympe grec. Tous les dieux, sans en excepterUranos et Kronos etaient des hommes. Evhemere racontait leurs prouesses, comme on raconte l'histoire d'une dynastie. Zeus etait un puissant monarque des premiers äges, qui ayant parcouru cinq fois le monde, l'avait soumis ä son empire et recourut ä la ruse et k la violence, pour forcer les hommes ä lui rendreles honneurs supremes. D'autres divinites etaient encore plus maltraitees : Aphrodite, disait le Sicilien, avaitete unebeaute vulgaire, trafiquantde sescharmes : Cadmus etait cuisinier d'un roi de Syrie et avait enleve la deesse Harmonia, alors une des danseuses de ce prince (i).
148. — Les Partisans du culte existant jeterent les hauts cris ä l'apparition de cette a?uvre hardie et sceptique. Callimaque d'Alexandrie appelle Evhemere, « un vil faiseur de livres impudents, un vieux menteur,
(1) Diodor 5, 41-46. Euseb. Proep. Ev. 2, 2-4. Ennii fragm. ed. Kessel, p. Ö10-Ö-26. Min Fei. 21, 2. Sext. Emp. 9, 17. Plut. Isid. 23.
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qui forgea uii Zeus, maitre fabuleux de Tile de Paiichee » (i). C'etait un impie, un destructeur de toute religion (2). Et cependant, ce n'etait pas a propremont parier un athee : il admettait une categorie de dieux eternels et imperissables, comme Helios et Sölene : Zeus lui-meme avait, selon lui, sacriiiea l'Ether, mais a l'Ether seul (5). Hecatee d'Abdera, contemporaiu d'Euhemere et qui vecut ä la cour de Ptolemee, semble avoir eu un butanalogue, en decrivant dans son poeme, lavie des Hyperboreens, leur ville sainte, et le culte hymnique qu'ils rendaient a Apollon, avec le concours d'un choeur de Cygnes (4). Ce tablcau d'uii peuple religieux, mais ne servant qu'un seul dieu etait bien propre ä confondre les aberrations de !a Grece polytheiste.
149. — La Philosophie se montrait de {»lus en plus hostile au culte populaire. La decadence politique et religieuse dispensait les philosophes des reserves qui leur avaient ete imposees jusqu'aiors ; ils n'avaient plus ä redouter la con'damnation qui avait jadis frappe Anaxagore. L'Areopage, il est vrai, exila Stilpon, pour avoir dit que la Minerve de Phidias, n'etait pas une deesse (506 av. J.-C.) ; niais ce ne fut qu'un cas isole. La liberte avec laquelle l'ecole epicurienne se deveiop{)a ä Athenes prouve surabondamment que le zele pour la religion oliicieile s'y etait presqu'eteint. Les philosophes etaient bien accueillis et pouvaient disserter ä l'aise a la cour d'Alexandrie et de Pergame.
450. — DejälesanciensPeripateticienss'etaientecartes des enseignements d'Aristote et tendaient au maierialisme: bientut ils n'admirent plus que des cause?
(1) Ap. rillt, deplac. Phil. 1, 7.
(2) Cic. N D. I, 42.
(3) Euseb. I'nep. Ev."2. i, Lact, i, 11, 6.j.
(4; Fragm. M>dler. Fra^ni. Hist. Gr. U,-2HC), sqq.
purement physiques. Dicearque nia rimmortalite de Täme: eile n'est qu'une certaine affection du corps et ne differe pas de la vitalite physique (i). S'il reconnaissait avec Aristote un principe divin, auquel l'homme partieipe, il semble l'avoir considere comme une communication transitoire et non comme un germo immanent et immortel (-2). Straton de Lampsaque, representant de cette tendance et surnomme pour cela le Physique, s'ecarta encore plus loin de la doctrine du maitre: il retrograda vers Archelaüs et memo vers Democrite, dont il rejeta cependant les atomes. Aristote avait rattache toute la vie et toute l'activite qui sont dans le monde a une premiere cause motrice: Straton nia cette relation. II ne fallait pas de Dieu, disait-il, pour former le monde. Toutefois il parait ne pas avoir nie precisement l'existence d'un etre divin, mais seulement son action sur la nature: cellc-ci rcnferme dans sonsein desforces agissanteset spontances, qui suffisent pour expliquer la vie et le mouvement (5). En comparant sa theorie de l'äme avec ce qu'il dit de la substance chaude (Etiler,) qui est la cause de tout (4), on voit que sa Psychologie ne ditiere guere de celle de Dicearque. Avec ce dernier, il regarde les ämcs comme des proprietes, des qualites corporelles, ou inseparables des corps, comme des manieres d'etre inherontos a la substance corporclle la plus subtile, ä TEther qui est le cinquieme des Clements admisparles Peripateticiens. Cette ecole ouvrait la voie a l'Epicurisme et au Sto'icisme et personne ne s'etonnerade voir leshommes qui
(1) Sext Emp. Hypot. 2, öl. Atlv. Jlatli. 3. y.9. Cic Tiisc 1, 10. Allic. ap Eiis. Prffip. Ev. lo, 9.
(-2)PIut. Plac. Phil 5, 1. Cic. Div. I,,3 "
(5)Cic. Acad. 2, 58. Ce passjiie iiidiquo qiic Sti'aton uclniPtlait iin dicu di.stinct de la nialiöre
(i)Ei)ip!i. in Synt opp. F, 1090. Petav.
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avaiont remplace la Metaphysiquo par la Physique, abandonner tonte speculation et vouer tous les soiiis a la Rlietorique ou aux arts liberaux.
lol. — Theophraste, fidele a I'es[»rit qui, anima l'ecole Peripateticienne k son declin, alfirma que c'ost le liasard et non la sagesse, qui preside a lavie huniaine; la perfection et la felicile dependaient, seloii lui, des caprices d'un aveugle destin, d'accidents et de circonstances exterieurs (i). Ge fiit lä le dernier mot de la derniere ecole philosophique un peu importante. Cette declaration d'insolvabilite intellectuelle produisit une vive Sensation ; eile fournit longtenips matiere aux t'aiseurs de livres et aux discoureurs des Academies. Ce n'etait cependant qu'un echo des theories exposees dans toutes les ecoles, admises dans tous les systemes ; theories qui preconisaient l'apathie, l'ataraxie ou l'absence de toute agitation comme le terme supreme des aspirationsdusage. La philosophie grecque s'appauvrit, s'aliaissa, enfermee qu'elle etait dans le cercle fatal et etroit d'une nature abandonnee a elle-meme, et maiiquant d'un centre oü la pensee puisse trouver la certitude, la stabilite, le repos. Elle n'avait pas de quoi satisfaire le besoin le plus intime de l'esprit humain, le besoin d'une religion. La morale suivit la tendance dejä indiquee et revetit un caractere purement negatif. La physique aboutit fatalement a un monde vide de Dieu, a un vaste mecanisme fonctionnant spontanement et eternellement: l'esprit d'observation fut donc forte de se detourner de la nature, pour sc repiier sur luinu'me. Äinsi naquit le Sceptieisme, qui eommen^a par se delier de toutes les notions re(,-ues, et finit par nier systematiqueraent toute certitude, toute verite obiective. Ainsi naquit l'eclectisnie. Zenon, fondateur de l'eeoie sto'iquc, recourut a ce dernier expedient pour se rat-
(1) Cic.Tusc. o, 9.
tacher plus etroitement u une religion positive, dont le besoin se faisait vivement sentir. Epicure y recourut aussi, mais dans un but tout oppose, celui de detruire tout sentiment religioux, de bannir du coeur et de rintelligencc de riiomme toute idee, toute crainte de la divinite. Que ce fut lä la pensee fondamentale d'Epicurc, resulte clairement de cette parole memorable: nous pourrions nous passer de physique, si les hommes n'etaient pas assez läches pour craiiulrc la divinite et redouter la mort.
STOICIENS.
Io2. — Zenon, ne ä Citium, dans l'ile de Chypre, (340-2G0 av. J.-C.) avait, durant vingt ans, suivi ä Athenes, les maitres des diverses ecoles soeratiques. Sa vie irreprochable, son ascetisme austere concilia a son äge mür le respect et l'admiration de tous. L'ecole nouvelle, qu'il fonda eut beaucoup de rapport avec Tecole cynique, dont il avait longtemps haute les adeptes. Les doctrines de Piaton et d'Aristote lui parurent trop exclusivement speculatives, trop eloignees du positivisme de la vie pratique; dedaignant de s'adresser aux savants et ä un petitnombre d'inities, ilvoulut, aumoyen de doctrines populaires etacccssibles ä touteslesintelligences, former des hommes vertueux, un peupledesages. Seneque a preciseles rapports qui lient l'ecole d'Antisthene äcelle de Zenon: les Cyniques, dit-il, ont outrepasse la nature ; Zenon s'est contente d'cn triompher. De nos jours, il est difficile, pour ne pas dire impossible, de distinguer toujours les doctrines du maitrcde Celles de ses disciples r nous savons cependant qu'il traita d'etrangers, d'cnnemis, d'esclaves, tous ceux qui ne suivaient pas la sagesse des Sto'iciens — qu'il preco-
ET .IL'DArSME. ioo
nisa la commiinaute des femmes — que, dans sa republique ideale, il proscrivit les temples, les tribunaux, les gymnases etl'usage de Targent (i).
153, — Le Systeme Stoicien est un materialisnK; complet, fonde sur les doctrines d'HeracIite. 11 n'admet que des c^uses corporelles, ne connait que deux. pi'incipes : la matiere et une activite qui la fagonne et qui reside en eile de toute eternite. Toute realite est corporelle : les seuls etres incorporels, sont les abstractions comme le temps et l'espace ; elles n'existent que dans notre pensee : ce qui existe reellement peut etre connu par les sens seuls. Les Sto'iciens rejetaient, par consequent les idees de Piaton, aussi bien que la substance immaterielle d'Aristote : ce n'etaieiit la a leurs yeux que de pures abstractions.
154. — Les deux principes, matiere et i'orce, ne eonstituent reellement pour les Sto'iciens qu'un seul etre, considere sous des faces distinctes. Pour exister, la matiere a besoin du principe de l'unite qui la forme et lu maintienne ; celui-ci de son cöte ne peut se concevoir sans la matiere ; dans laquelle il puisse resider, agir, se mouvoir comme dans son sujet. L'element positif est donc la matiere, qui est representee sans propriete aucune ; l'element actif, penetrant et vivifiant tout,'c'est Dieu dans la matiere. Cependant, Dieu et la matiere s'identifient en realite, et la doctrine stoicienne n'esi qu'un pantheisme hylozoistique. Dieu est l'unite de la force qui embrasse, penetre tout et revet toutes les tbrmes; comme tel il est un fluide subtil, feu, ether ou esprit, un cinquieme element, ayant l'air pour base materielle (2). Gette force etheree, igne-e contient d'avance toutes les formes d'existence que peut revetir le
(1) Diog. Laert. 7,52, 53, löl.
r2)Diog. Laert. 7, 157, 148. 156. Plut. Plac. Ph. l,7.Cic. N. D. -2, H ,
monde qu'elle vivitie : cY-st de son sein qu'elles sorlent pour se developper graduellement : eile vit et se meut dans tout, est la soiirce commune de toute aspiration, de tout desir.
153. — Dieu est done l'äme du monde. Celui-ci n'est pas un agregat d'elements indepcndants, mais un etre organique, vivant, rempli et vivitie par uue seule ämc, c'est-ä-dire, parun feu primordial, qui se manifeste par differents degres d'intensite et de clialeur. D'apres la theoried'Aristote, le monde n'est que l'ensembled'etres isoles, unisseulement parl'identite de la fin, ä laquelle ils tendent ; pour les Stoiciens au contraire, tous les etres sont des parties d'un organisme qui les depasse toutes en perfection. 11 y a entr'eux un lien si etroit, que rien ne les atTecte individuellement, sans que cette aclion s'etende sympatliiquement aux autres. üieu, considcre sous le rapport physique, le feu universal ou la clialeur vitale qui penetre tout, est en meme temps le principe de toute vie, de tout mouvement, et la necessitequi regit l'univers. Mais,comme la cause universelle ne saurait etre qu'une ame intelligente et sage, il est aussi la raison universelle, l'etre heureux en lui-meme, l'auteur de la loi morale, gouvernant le monde, qui cependant n'est autre que lui-meme.
lo6. — Ainsi tout est soumis aux lois d'une necessiteabsolue. Desle principe, tout est fixe parunecliaine de causes preexistantes : rien ne se fait saus cause, et toute cause depend d'une autre cause plus elevee : le hasard n'est, par consequent, que l'efliet d'une cause inconnue (i).La volonte humaine est pure spontaneite; eile veut,,mais eile veut incvitablemeut cc qu'elle veut; eile se determine elle-meme, mais toujours en vertu
(l) Cic de Fato, c. G. «]q. Dedivin I, ;io. Alex. Aphrod. de Fato, Lond. 1Ü58, p. 105. VM. de l'lac. Itiil. 1, 27.
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(l'une cause aiUericure. Toutes ces causes etant söumisos aux lois de la matiere, et se trouvant necessairement dans le monde, constitucnt rimmuable destin. Mais renchainenient de ces causes aboutit toujours a une cause premiere ; celle-ci unit rintelligence a son Cüte physique : tout est determine et prevu en eile et par eile — et en ce sens, ce qui, considere sous son cote immuable et necessaire s'appelle destin, peut etre congu comme pensee, providence, ordonnance divfne (i).
lo7. — Pour les Sto'iciens comme pour Heraclil(>. le feu elementaire ou foyer de la chaleur vitale est le principe de tout mouvement ; par sa mobilite et sa [)urete, il est aussi l'intelligence infinie. Tout est ou Üieu ou une forme dontüieu s'estrevetu: la substance unique est en meme temps Dieu et nature ; tout ce qui nait, tout cequi perit, toute production, toute destruction n'en sont que de simples moditlcations. Zeus est dieu, monde et ämc du monde, dit Seneque, de la meme maniereque l'homme est ä la fois un etre unique, un compose de deux substances, de l'äme et du Corps (:i).
lo8, — Le Dieu-Tout doit etre honore dans ses parties comme dans sa vaste Synthese. Les astres, le globe terrestre, les lleuves sont des divinites, des Fragments du dieu-monde, et contiennent une quantite plus ou moins grande de l'etber elementaire. Les astres ou divinites du second rang, fixent par leurs mouvements la destinee des etres inferieurs (5). Eux-memes periront un jour : apveschaque j)eriode ou «grande
(I) Plut. adv.Stoic. Ö6. Cic N. l) 2, öo Diog Lacit. 7, lö'<. (-2) Epist. ll.">.
(3) Cic. N. D. 2, 15 Acad. qua-sl 'i, 57. Mut. de .Stoic rep. (1. I05-. Adv. Stoic. p. 1075.
annüe, » une vastc contlagration detruira tous les t'tres organiques: alors les dieuxsecondaires ünissent : tonte diversite, toute multiplicite disparait dans l'unite de Dieu: tout redevient ether. Mais aussitut, le monde, comme le pheiiix, renait de sa cendre: Dieu se trans- Ibrme dans une restauration generale, dans un monde nouveau, oü, sous l'empire des memes circonstances, les memes evenements se reproduiront jusque dans leurs moindres details. Plusieurs de ces grandes catastrophes ont dejä eu lieu : conflagration et renovation se suivent dans un ccrcle eternel (i).
'lo9. — Dans le monde, tout est regle selon les desseins les plus parfaits ; aussi l'argument teleologique etait, pour les Stoicicns, la plus forte preuve de l'existencedeDieu. Le mal se trouve necessairement a cote du bien: l'ombre vient de la lumiere: le mal est l'eftet de la providence. Ce Systeme identitie Dieu et la fatalite, la morale et la physique ; Zeus est la pensee qui determine tout, le principe de tout mouvement ; loin d'etre le fait de la liberte humaine, ce mal vient de Dieu, qui est l'auteur de toute ruine, comme de toute vie. Les actions coupables elles-memes, disait Chrysippe, sont des mouvements de la nature universelle, conformes ä rintelligence divine. Dans la vaste economie cosmique, le mal est, comme les fetus de paille, necessaire et imperceptible (2). II §ert ä faire reconnaitre le bien, ä en rehausser l'eclat; enfin, tout doit un jour se perdre dans le sein de la divinite.
i60. — La pbysique, la theologie des Stoiciens meeonnaissaient donc la nature du mal du peche; mais d'un autre cöte, leur tendance morale et pratique les
(1) Plut. de Ol', def. p. ilS, üb Niimen. ap. Eus Prap ev. 15, 19. M,Aur. 7,19. Nenies. iial. lioni. c. 38.
(2) Plut. de Stoic. rep. c. öi.
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forcait d'admoUrc ({uc certains actes sont au pouvoir de l'homme. Epictete placait dans cettc categorie les jugemcnts, les desirs, les antipathies: il n'y a pas, disait-il, de ravisseur de la volonte (i). La these paradoxale que Zeus et l'homme s'excitent mutuellcment, soutenuc par cctte ecole, semblesupposerque Thomme s'appartient en quelque maniere. On recula toujours devant la Solution de cetteantinomie; mais si l'on veut l'expliquer, ce sera le determinisme et non la liberte humaine, qu'on en verra sortir. Clirysippe tenta de resoudre ce probleme, dans un ouvrage special {2) ; dont la conclusion est que la Cooperation de riiomnie est fixec d'avance dans la grande economic du monde, et que, par consequent, l'homme a une part active dans raccomplissement de sa destinee. Mais, pour rester consequent avec le Systeme, il faut reconnaitre que cette participation» etant elle-meme prevue et determinee d'avance, l'homme ne peut s'y soustraire. Si donc les Sto'iciens a{)pelaient « demon » cette faculte de l'homme, qui agit en lui et veille sur lui comme une providence; sidans leurEthiqueils exigeaient que ce demon de l'individu fut d'accord avec Zeus, avec le grand moderateur de l'univers {r>), ce postulat moral etait en meme temps chez eux l'expression d'une loi necessaire et s'accomplissant infailliblement. « La necessite, le fatum conduit celui qui obeit et entraine celui qui se revolte: » la sagesse consiste a obeir a la necessite (i); car, disait Cleanthe, « j'aurais beau devenir mauvais et m'opposer aux arrets du dcstin de Zeus;
(i) Plut. de Comm. Stoie. noi. c. 33.
('±)7npi ii/^couiiftii . Cfr. Diogoiii;in. ;i[). Kus. l't'ani. Kv. 6,8. Cie. d^cFato, c. lö.
(3)Diog. Laert. 7, I0I.
(i)Epict. Eiich.c. 53.
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je n'en serais pas nioins oblige de m'y süura^tti'e. » Ainsi, riiomme peut resister; mais cette rcsistance restcra toujours sterile; toujours ses actions se ratlacheront par quelqu'anneau,a lachaine des evenements prevus, et serunt par la meme soumises ä l'empire de la fatalite. Aucune des ecoles philosophiques de la Grece n'a traite Ic grand probleme de la liberte avec autant de perseverance, aiitant de sagacite que las Stoiciens; ils allerent, depasserent Piaton et Aristote, et cependant, on le voit, leur physique les replongea toujours dans de grandes aberrat ions morales.
401. — Gar, qu'etait-ce que Tarne humaine dans leur Systeme? Les etrcs, disait le Portique, sont plus ou inoins parfaits, en raison de la densite du principe ethere, mele ä la matiere grossiere, en raison de l'empire qu'il exerce sur la matiere, ou que celle-ci exerce sur lui ; la pierre meme n'est pas depourvue d'une f'orce qui unit, d'un esprit igne. L'ame humaine, ayant la fneme substance, est un souffle, un feu,comme l'äme du monde, dont eile est une parcelle.. Dans l'homme cependant, eile se manifeste aussi comme faculle de connaitre et d'agir, comme intelligence, volonte, conscience. Elle sc räpproche donc de la nature divine, mais n'en est pas moinsunetre materiel, agissant surle Corps, comme le corps agit sur eile : c'est un calorique, residant dans le sang et communiquant le mouvement et lavie (i). Quoique survivant au corps, eile est condamnee a perir; peut-etre et tout au plus, existera-telle jusqu'a la tin d'une periode cosmique; alors eile sera, par suite de la contlagration generale, absorbee dans l'Ether, dans le sein de ia divinite {-2), oü eile
'(1) Clcaiitli. ap. Nemes. iiat. lioni p. 53. Chi'y.si,np. ibid. Diog Laert. 7, 130. Stob. Ed. I, 7<)G.
(2) Plul. Plac. i. 7. Noii posse siiav. viv. scc. Epic. 31. Cic. Tiisc. l,öl.
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perdra toute individualiU', toutc conscience d'ellememe. Des Stoiciens plus recents, Marc-Aurele entr'autres, la faisaient rentrer dans l'äme du monde, presqu'immediatenient apres la mort; Seneque, au contraire, admettait une certaine expiation apres le trepas (i). lei l'ecole laissait une grande liberte aux opinions et aux conjectures. Chrysippe pensait que les ämes des sages, etant les plus fortes, survivaient seules ä la mort : d'aulres enseignereiil que toutes, au moins les plus pures, ou les plus legeres, s'elevaient ä la region des astres, pour y prendre, seloii Chrysippe, une forme spherique {'■2).
16:2. — Se plac;ant au point de vue de Piaton, l'ecole Sto'icienne, prit comme lui, la defence du culte populaire tout en le critiquant. Elle avouait que re culte, fourmillant de dieux fabuleux, farci de fausses doctrines et d'ignobles superstitions, presentait, dans son ensemble, un aspect desolant (r>) ; mais, en declamant contre la degoütante mythologie, eile enseigna qu'on faisait bien de conserver les noms des divinites, lesquels avaient ete consacres par le temps et l'opinion publique et ne designaient en definitive, que les individualisations corporelles du dieu-monde. II ne faut pas, a la verite, construire de nouveaux temples ; mais par egard au peupie, on entrera avec respect dans ceux qui existent (4).
163. — Quant aux mythes, les maitres de l'ecole, Zenon, Cleanthe, Chrysippe s'eftbrcerent de lesajuster en partie a leur Systeme au moyen d'interpretations
ri) M. Aur. 2, 17; 5, 4. Scn. Cons.ad. Marc c 25 (2) Cic. Tusc. i, 18. Eustatb. ad Wnul 23, (W. Arius Did. ap. Kus. Pr. cv. 15,20.
(.■5) Cic. N. D. 2,28.
(i) Plut. Stoic. rep p. I0.3i. Cleni. AI. Strom ü. p. 691.
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physico-allt'goriquos (i). Cela ne Icur etait giiere difficile. Dans leur theorie, il y avait place pour un nombre indetermine de dieux crees, II ne leur en coütait rien de designer les astres, les Clements, les fruits, le vin, les aulres dons de la nature comme autant de manifestations de la divinite. Le culte des heros ne les genait pas davantage, attendu que toute äme humaine est une parcelle divine (2) ; dans chacun de ses mouvements, notre äme, disait Epictcte, embrasse Dieu; Dieu a la meme nature qu'elle; eile fait partie de son etre. En prenant des aliments, en nous donnant du mouvemcnt, nous devons nous rappeler que c'est un dieu que nous nourrissons, que nous portons avec nous. Cettepenseed'Epictete est exprimeedela maniere suivante dans 3Iarc-Aurele: Dieu a donne ä chacun un demon, ou genie (l'äme), pour le conduire; et ce guide est une parcelle detachee du sein de la divinite (0).
164. — La Mantique d'alors trouva des Apologistes dans les adeptes duPortique; ils chercherent ä Texpliquer par leur theorie du monde. II y a, disaient-ils, un lien naturel entre les pronostics et les evenements qu'ils annoncent. Toute la nature n'est, au fond, qu'un etre unique, dont les parties sont unies par une Sympathie profonde: l'individu est dans le tout; il vit de la vie universelle. La facultede comprondre etd'expliquer les presagesest une disposition naturelle, qui peut cependant etre perfectionnee par l'art. Comme la force divine ou l'Ether est repandu dans l'univers et qu'il penetre tout, les oracles, les presages, les songes, les autres parties de la mantique sont completement naturels et en meme temps divins. Ils prouvent ^videmment l'existence d'une Providence .divine, qui guide le
(l)Cic. N.D 5,24.
(2) MopioJ »«( »TcaT-oia-f^aru ^lav. Epict. Disb. J, 14.
(3) Epict. i;iss. 2, 8, 2. Marc. Aur. 3,27.
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Pontife et lui fait choisir la victime danslesentrailles de laquelle se trouveront ensiiitelesindicationsdesirees(i).
165. — La morale des Sto'iciens repose sur im principe dejä pose par Aristote, savoir que connaitre et agir sont identiques; mais pour eux, cette action n'est que la lension d'un corps subtil qui pense et veut tout ä la fois. La science, provenant de la volonte qui determine Tarne a agir, — est par consequent, un art et une vertu; mais cette activite de la volonte reste toujours, en vertu du determinisme de Fecole, un produit de la necessite qui nait de Tenchainement general des etres. Pour vouloir le bien, il suftit de le connaitre. Ainsi les Sto'iciens etaient loin d'admettre ce que dit Piaton des tendances, des aspirations contraires entre les Clements qui constituent lanature humaine.Ils ne le pouvaient memo pas: nature et intelligence etanl la meme chose ä leurs yeux. Les vertus particulieres n'etaient pour Zenon que les noms varies d'une vertu capitale, universelle (2), de la prudence, de la penetration (Phronesis). Les passions sont des jugements: la piete est la connaissance de la religion (5). Et comme toute faute, toute prevarication est le resullat d'une erreur, les Sto'iciens pouvaient jusqu'ä un certain point l'excuser comme involontaire (4).
166. — Fidelc a sa theorie pantheiste sur le monde, le Portique pla^ait le bien supreme ä suivre la nature. L'Academie, et Polemon en particulier, avait deja professe la meme doctrine, Etre d'accord avec soi-meme, disait l'ecole de Zenon, c'est se conformer ä la nature et ä la raison. Ce probleme-la est resolu par la vertu. Elle est l'art devivre;el!e perfectionne, ennoblit la
(1) Cic. Divin. i, 18; So-o7. Plut. Piac. Ph. o, 1.
(2) Cic. de Fin .3,7; 21. Tiisc. d, iö. (3)Diog. Laert.7, 111, 119.
(.'() Senec. de berief, o, 17.
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vie qui n'etait en elle-meme que le produit de la spontaneite naturelle, et harmonise l'existence de l'indlvidu avec l'ordre general du monde (i) ; felieite est absolument la meme chose que vertu. II n'y a donc qu'une vertu unique qui, d'apres les circonstances oü eile se montre, regoitdes noms distincts. En possedant une seule vertu, on les possede toutes : et reciproquement, celui qui estsouille d'un vice est infecte de tous. La vertu doit etre simple et absolue comme la raison, avec laquelle eile s'identiüe : entre la vertu et Ic crime, pas plus qu'entre verite et erreur, sagesse et folie, il n'y a pas de milieu possible (2). Pour cela meme, la vertu suftit au bonheur.
167. — D'apres cette theorie, la morale Sto'iciennc tracait l'ideal du vrai sage. C'est celui qui, possedant rintelligence, la science et la vertu dans toute leur plenitude, est exempt de prejuges, de passions et connait tout avec une infaillible certitude. II a tout, ne peut rien perdre de ce qu'il possede: seul il est libre, n'a besoin de personne pour etre heureux: par sa raison, il s'identifie avec rintelligence universelle, avec Dieu, avec la fatalite; il veut ce que celle-ci fait; rien ne lui arrive qu'il n'ait agree d'avance et accepfe avec une complete resignation (r,).
168. — Le vrai sage qui s'eleve ä cette hauteur est comme un dieu cache qui converse avec les hommes. Son repos n'est jamais trouble: dans sa noble apathie, il se sent aussi grand, aussi parfait, aussi heureux que Zeus lui-meme (i). Mais le Stoicisme dut renoncer fatalement a cette perfection ideale. Tout en proclamant
(i; Zeno ap. Stob. Ecl. 11^ 152. Sen. Ep. 89'. Diog Laert. 7, 87. 88. (2) Diog. Lacrl. 7, 127. Sen. Ep. 7-i.
(5) Epict Diss. 3, 2ü. Cfr. Lips. Mamid. ad Stoic. IMiil. 5, 9. (i) i'liit. Stoic. i'Cp. 13 Adv. Stoic- 33.
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(jue Sans cette sagesse l'homme est miserable, que cette sagesso appartient exclusivement aux disciples du Portique, il est force d'avouer que personne, pas meme Socrate, Antisthene, Zenon, Cleanthe, ou Chrysippe, n'a encore realise ce type sublime. Un seul homme, dont on ne dit pas le nom, y est parvenu dans les temps qui sont dejä loin de nous (i). Le sage, se trouvant dans Timpossibilite d'atteindre ä cette grandeur morale, ä cause du grand nombre d'insenses qu'il y a dans le monde, pourra et devra s'accornmoder aux circonstances: il peut, il doit memerecourir, ä une « economie prudente {-2), » et condescendre aux faiblesses de la foule ; en. cela, il ne fera qu'imiter la divinite qui s'abaisse aux formos les plus basses de l'existence... II peut, sans commettre le mensonge, conformer ses discours aux idees insensees de la multitude. En general, la conscience de sa naturo divine et de sa justice, eleve 1(! sage bien au-dessus de toule loi humaine, de toute coutume existante: le rigorisme de la morale Stokienne se perd donc dans l'arbitraire de l'individu. Le sage ne reconnait d'autre regle du bien que lui-meme, et en suivant sa nature, il obeit k la raison divine. En un mot, il n'y a pour Thomme aucune loi objective, superieure ä sa volonte personnelle. La fin justitie les moyens: ce qu'il fait est bon, parfait, par cela meme qu'il le fait. L'ataraxie ou impassibilite philosophique, qui donne la perception claire du bien et par conse- (juent le bien lui-meme et la vertu, est aux yeux du Sto'icien la plus grande desvertus: il faut conserverou recouvrer ä tout prix ce repos sublime. Si donc il sent qu'il s'y aftermira en satisfaisant une passion, en
(I) Alex. Aphrod. de falo, p. JöO- Stob. Ecl. n, 256. (-2) Les StoicieDS paraissent avoir dormo les Premiers a ce niot la signiöcalion qu'il aretciiue depuis Cfr. Stob. Ecl. 11, i>öO.
cedanl a un pcnchant, il n'aura garde de les combatlre, et se mettra au-dessus de toute loi. Le mensonge, la Päderastie, rimpudicit€', les actes qui fönt fremirla nature, les forfaits d'OEdipe et de Thyeste, tout lui est permis (i). Le crime de la pederastie est un acte indifferent en lui-meme: voila ce qu'avec l'ecole Cynique ont proclame les trois maitres du Portique {'■2). Zenon lui-meme usa de cette libert(?, sans le moindre scrupule. Chrysippe n'avait que des eloges pour les impudences de Diogene. L'ecole entiere basa sa morale sur la necessite de suivre la nature ; les faits prouvent combien cc principe etait elastique; le mariage, le commerc»! charnel entre le pere et la fiUe, cntre la mere et le fils ont ete declares conformes a la nature (ö).
169. — La theorie du suicide, professee par les Stoiciens a donne lieu a de vives discussions. Dans plusieurs circonstanccs, disaient-ils, on peut, on doit meme attenter ä scs jours: une grande douleur corporelle, une maladie incurable autorisait le suicide aux yeux de Zenon (4). Les ecrits des plus austeres moralistes Stoiciens parlent souvent d'une porte toujours ouverte, par laquelle on peut sortir d'une vie devenue miserable, comme on sort d'une habitation remplie de fumee. Le suicide fut propose et prone comme le remede universel, infaillible contre tous les maux (o). Marc- Aurele lui-meme declare que la raison oblige de mettre fin a une vie traversee par trop d'obstacles. Plusieurs sages de cette ecole, et entr'autres, Zenon et Cleanthe,
(1) Stob Ecl 11, 118, 250 238. Pliil. Stoic. rep. 2^2. Sext. Enip. adv. Math. 11,195 sqq. Diog. Laerl. 7,188.
i;-!) Sext. Emp. Ilypot. 5, 200.
(5) Sext Em Hypot. ö, 200. £45. adv. Math. 11, 190. ri) Diog Eaert. 7, löO.
(5) M. Aurel. 5, 9 ; 8, 47 ; 10, 8, 52.
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onl, d'apres Plularque, mis cette doctrine en pratique (i).
SYSTEME d'EPICURE.
170. — EpicLire, contemporain de Zenon, naquit Selon toute apparence ä Samos, d'une famille originaire d'Athenes, (340 — 270 av. J.-C). II re^tut apres sa mort, des homniages beaucoup plus constants que ceux qiii echurent au fondateur du Portique. L'antiquite ne iious öftre pas d'ecolo philosopliique plus devouee ä sou fondateur que la secte Epicurienne. Peu considere de son vivant, il fut, apres sa mort, l'objet d'une veneratiou enthousiaste. Durant plusieurs siecles, ses disciples, non contents de placer son image dans leurs maisons, la colporterent partout : ils fetaient par des sacriüces le jour anniversaire de sa naissance et lui consacraient ui)e solennite mensuelle (2). Servileraent attaches ä ses principes, ils abhorraient comme un crime de meler quelque theorie nouvelleaux traditions, « aux mysteres sacres et vraiment divins de cet envoye du ciel » (r;).
171. — Le Systeme d'Epicure avait pour fondement la doctrine cyrena'ique combinee avec l'atomisme de Democrite. Plus encore que le Stoicisme, dont il se declarait l'adversaire, l'Epicurisme etait pratique : tout etait subordonne au grand but de l'ataraxie. La Philosophie est, Selon lui, une activite qui, par des notions et des preuves, donne ä l'äme le repos et la felicite. C'est lä surtout le but de la Physique, science qui
(I) Plut adv. Stoic. p. 10G3.
(::) [Min H. IS. öd, 2. Cic. de Fin.5, 1-
(öj Nimien. ap. Eus. l'rcf-p Evang. 1^, o Melrod. ap. Pliil. adv. Col. p. 1117.
ecarte le plus grand obstacle ä la paix de l'homme, en detruisant la crainte des dieux et de la mort (i). La physique a besoin de la « Canonique, » ou theorie de la pensee; eile apprend a disiinguer le vrai du faux ; mais pour Epicure qui rejetait absolument la dialectique, eile se reduisait ä quelques preceptes fort simples. La Sensation est le seul principe theorique, comme le plaisir ou le deplaisir est le seul principe pratique de la science. Meme dans les illusions, l'erreur ne provient point de l'experience sensible, qui seule est infailliblement vraie ; mais du jugement que nous portons sur nos sensations: l'impression momentanee eprouvee par les sens est donc ce qu'il y a d'immediatement et d'uniquement certain, et doit, par consequent, etre la seule regle de nos actions. En un mot, Epicure professa l'empirisme le plus grossier, oü il ne pouvaii y avoir question de science proprement dite {-2).
17:2. — La physique d'Epicure etait digne en tous points de sa canonique. La doctrine mecanique et atomistique de Democrite etait naturellement la plus propre ä lui faire atteindreson but, puisqu'elle retranchait toute cause surnaturelle, rejetait la Providence et bannissaitdu monde l'intervention dela Divinite. Rien ne naissantde rien, rien neperissant en rien, — d'apres un vieux dicton, deja refute par Aristotc — tous les Corps, c'est-a-dire, tous les etres, doivent necessairement leur origini' aux atomes qui tourbillonnent dans le vide. Ces Clements sont eternels, indestructibles: leur forme est variee a l'infini, et ils n'ont d'autre propriete que la quantite: c'est par leur agregationetleurs
(l) Diog. Laert. 10, 80-8'2. 142, 14").
(-2) Diog. Laert. 10. 51-33. Sext. Eiup, adv. Math. 1, 57; 11, 21 ; 7, 205.
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combinaisons que les corps existent. Ici la doctrine de Democrite etait .legerement modifiee. Comme avec la force centripete et centrifuge, ces atomes ne se rencontreraient jamais dans le vide, pas plus que les gouttes d'une pluic continue, Epicure imagina une troisieme force, qui ferait devier les atomes d'une maniere imperceptible de la ligne verticale; en etfet, il n'en fallait pas davantage pour qu'un jour ils pussent s'entre-choquer et s'agglomerer. C'est ce qui a eu lieu, et l'univers a commence ä se former avec les mondes innombrables qui le composent. C'est la l'oeuvre du hasard (i): un ecart fortuit, imperceptible de la direction naturelle explique tout. Si le monde de Straton vegetait comme une plante ; si celui de Zenon etait un animal intelligent, l'univers d'Epicure etait une machine, fabriquee et remontee par le hasard. Tous ces mondes, söpares entre euxpardesespacesvides, periront quand les atomes prendront une autre direction. II n'y a pas d'ordre dans l'univers, qui se meutsans l'intervention d'un moteur superieur : les phenomenes ne suivent pas de lois fixes; lelever du soleilpeutavoirtantöt une cause et tantöt une autre. Une loi quelconque supposerait toujours un legislateur; et cela pourrait inspirer de nouveau quelques craintes, et troubler le repos du Sage. Le meme motif empechait Epicure de regarder les astres comme des etres animes, ayant conscience d'eux-memes et decrivant volontairement leurs orbites (2).
173. — Ainsi un övenement ou un phenomene extraordinaire, devient impossible ; l'enchainement m^canique des causes ne peut etre rompu par une force inconnue ou une intluence mysterieuse. Tout nait de
(1) üiog. Laert. 10, 155; 4-4.
(2) Diog. Laert. 10, 76. 77. Lact- div. iiist. 5, 17. Lucret. 4, 535,
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causes materielles, corporelles: les corps n'ont que des
proprietes mathematiques : la grandeur et la forme ;
ils n'agissent ni ne souffrent. Tout peut donc etre
})revu et explique. On comprend apres cela qu'Epicure
ait ete saliie par ses adeptes, comme le plus grand
bienfaiteur de l'humanite, comme un autre Hercule,
qui a purge la terre de monstres (i). Quand on reflechit
a la puissance que la superstition paienne oxer^'ait sur
le monde au moyen de ses presages, des auguresetdela
terreur inspiröe par des divinites irritees sans aucun
motif, on reconnait que le poete de l'Epicurisme a pu
dire : « l'humanite gemissait sous une ignoble tyrannie ;
des hauteurs Celestes, la Religion jetait des regards
courrouces sur les infortunös mortels ; quand un Grec
so leva(2). »
174. — Pour cette ecole, l'äme est composee d'atomes subtils, splieriques, ignes; semblable ä de l'air entlamme, eile se meut rapidement et penetre tout le Corps. Outre lestrois Clements qui la composent, eile a encore une quatrieme partie, plus subtile que les autres : l'esprit qui sent, qui pense et qui röside dans la cavite de la poitrine. Ce sont lä les principes des passions et des penchants : le calorique est le principe de la colere: l'air echaufte produit le calme et la serönite, etc. : le temperament de l'homme dependde la preponderance de Tun ou de l'autre de ces Clements (,"). Et cependant, chose digne de remarque ! toute materialiste que soit la Psychologie epicurienne ; bien qu'elle cnnConde l'esprit avec l'äme, eile attribue ä l'esprit une certaine liberte, une certaine independance, refusee aux autres parties de l'äme: l'esprit peut etre sain
(1) LtRicl (i. 195 ; 579-4:2-2.
(2) Ibid. l,()-2. sqq. -
(5) Stob. Ecl. phys. p. 798. Diog. L. 10, 66. Lucret. 3, 509-525.
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et calme, (luand le corps et Täme inintelligente sont en souftrance, et reciproquement. Pour Epicure la Sensation suit la loi posee par Democrite : les atomes se detachent de la surface des corps, passent ä travers les organes, pen^trent dans le corps et y impriment des Images (i).
175. — Quand la mort detruit le sejour oü s'abritent les atomes de l'äme, — ceux-ci s'evaporent instantanement, sous la pression d'influences deleteres. L'äme ne survit pas au corps: cela s'entend. Epicure attachait k ce point une haute importance: c'etait ä ses yeux le seul moyen de detruire la crainte insensee du monde Souterrain et des chätiments de l'autre vie, prejuges, qui troublent le repos du Sage, et empoisonnent ses jouissances (2). Quand donc le philosophe disait que Thomme est ne d'un germe Celeste (0), il entendait par lä une matiere etheree qui, pas plus que le monde, ne doit son origine aux dieux. Hommes et animaux ne sont que les produits de la puissance generatrice de la terre (4).
176. — Epicure, qui assurait que tout commenga et continue d'exister sans l'intervention des dieux, ne voulutcependant pas nierleur existence: cette croyance est trop röpandue parmi les hommes, pour qu'il n'y ait pas de realite qui y corresponde. L'homme les connait, parce qu'ils se sont souvent montres ä lui durant le sommeil; ils sont tels qu'ils apparaissent dans les songes et dans les visions, c'est-ä-dire, des etres ä forme humaine, mais dont les corps sont subtils, etheres, diaphanes, indestructibles. Ils resident dans les espaces
(1) Diog. L. 10, 46-50. Luciet. -1,05-269.
(2) Epic. ap. Diog. L. !0, 124-127.
(5) Lucret. 2, 990. 998.
(4) Ibid 5, 770. sqq.
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qui separent les mondes et jouissent dans la contemplation d'eux-memes d'une felicite que nul souci, nulle autre occiipation ne viennent troubler. 11s sont composes d'atomes; mais les mouvements qui emportent ceux-ci dans des directions contrairos, n'ont pas de prise sur eux, ils ne changent point, en voyant tout changer, naitre et perir autour d'eux. Ces dieux doivent etre aussi nombreux que les etres mortels: ils sont donc innombrables (i). Entre eux et les dieux du vulgaire il n'y a absolument rien de commun: nier ceux-ci n'est pas de l'impiete; au contraire, est impie, Selon Epicure, quiconque les admet. Deraciner les superslitions populaires, la croyanceä une Providence, renverser tout l'appareil des presages et des oracles, fut sa preoccupation constante ; y parvenir lui paraissait le plus eclaiant triomphe que la philosophie put esperer (2). Epicure et son ecole ne voyaient dans la religion que le culte de la terreur: le fruit le plus noble de la sagesse etait de chasser ces vaines frayeurs et de delivrer l'humanitö du joug des angoisses qui l'accablent. Le philosophe vantait donc son Systeme comme infiniment superieur aux theories des naturalistes, des Sto'iciens surtout, qui alliant la religion au fatal isme,introduisaient lepire detousles [»rejuges religieux, celui qui enlevait meme l'espoir de conjurer un malheur par la priere et le sacrifice (5).
177. — Sa morale avait pour base la liberte, la spontaneite de la volonte humaine ; mais sa theorie cosmique qui excluait de l'univers toute cause immaterielle, pour n'admettre que le materialisme le plus complet, le forca de rattacher cette liberte 11 une cause pbysique
(1) Ap. Diog. Laert. 10, 121-Ü24. Sext. Emp. Hypot. 5, 219. Cic N. D. 1,'17. sqq
(2) Lucret. 1, 950 et passiui.
(5) Epic. ap. Diog. Laert. 10, 154.
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quelconque. II imagina une deviation toute fortuite dans la chute des atomes (i); cet expedient brisait, Selon lui, la chaine des causes materielles; il d(^livrait la volonte du joug du fatum, introduisait dans la nature un mouvement qu'on pouvait considerer comme libre, parce qu'il n'etait pas determine par le destin, et mettait la volonte humaine h memede subirvictorieusement le choc extörieur de la matiere. Chose prodigieuse! la liberte humaine etait fondee sur le mouvement necessaire d'atomes inintelligents: une cause communiquait ce qu'elle ne possedait pas elle-meme.
178. — Epicure se glorifiait d'avoir delivre les miserables mortels de la crainte de la mort, des phenomenes naturels, des dieux et du destin, Avec la crainte s'evanouissait aussi l'esperance. Etre exempt de terreurs n'est cependant qu'un bien purement negatif, que l'absence d'un mal : l'homme doit aspirer au supreme bonheur, qui est le plaisir ; la douleur est le mal unique et veritable. L'homme doit donc remplir son existence de sensations agreables, et jouir le plus longtemps d'un bien-etre materiel et d'une paix parfaits. Les idees de l'esprit sont les reminiscences de sensations anterieures ; les voluptös de l'äme consistent dans le souvenir de jouissances sensuelles et dans l'esperance de les possöder encore. « Je ne sais, disait Epicure, me reprösenter le bonheur, quand on supprime lesplaisirs de la table, les jouissances des sons harmonieux, des formes agreables, et les transports de l'amour (2). » L'alimentation, le plus materiel et le plus imperieux de tous les besoins, fournit la plus grande somme de jouissances et doit servir de rögle ä toutes les autres. G'est au ventre, disait Metrodore, disciple
(i) Lucret. 2, 25!.
(2) Dioir. T.ac-rt. 10, C. .\theii. 7, 8, 11 ; 12, 65, 67. Cic. de Fin. 2, ö.
favori d'Epicure, que se rapporte en definitive toute vraie philosophie (i) ; Epicure lui-meme apfielait les plaisirs du venire « la racine et le principe de tout bien (2). »
179. — Le plaisir n'est cependant qu'un moyen : l'ataraxie, l'egalite d'äme est le but: l'absence de tout souci, de tout ce qui trouble en est la premiere condition : c'est pour y parvenir, pour apaiser les penchants de la nature, et non pour lui-meme qu'on recherche le plaisir. Le contentement de l'äme, qui nait du Souvenir et de l'esperance de jouissances sensuelles, est done ce calme, cette serenite qu'on goüte, quand on est ä l'abri de toute souffrance corporelle, de tout trouble de l'äme (3). II suit de lä que la sagesse et la vertu consistent dans l'art de choisir, apres mür examen, ce qui dans les differentes especes de plaisirs et de souffrances, est le plus propre a atteindre ou k conserver la sublime ataraxie. C'est ainsi qu'apres avoir proclame que le bonheur de l'homme consiste dans les jouissances de l'estomac, Epicure a pu affirmer avec un egal serieux qu'un peu d'eau et de pain suffit au sage, pour ne rien envier ä Zeus lui-meme. Aussi y a-t-il des cas, oü il faut meme choisir la douleur corporelle, par exemple, quand c'est la seule ressource pour eviter un plus grand mal, ou que le sage veut s'elever par le contentement Interieur au-dessus d'un mal inevitable. De meme la maniere d'etre et d'agir qu'on appelle
(1) Ap. Athen. 7, 11.
(-2) Athen. 12, 67. Cic. N. D. 1, 40. Plut, Non posse suav. viv. sec. Epic. 3 Les apologistes anciens et niüdernes, Gassendi, Warnekros, Ast (Eclahxiss. surla moraled'Epic. Munich. 1831), sembleiit ne pas connaitre ces passages; s'ils enconnaissent, ,ils les d^clarent interpoles (Ast. p. 13). Nous croyonsqu'en ce cas Diogtsne n'eüt pas manque d'en faire la reniavque.
(ö)Diog. L. 10, 128; 131.
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vertu n'existe, et ne doit etre desiree qu eii \ ue du plaisir (i), tout comme l'artmedical, est loue uniquenient ä cause de la sante qu'il parvient quelquefois ä rt'tablir.
180. — Avant tout, le sage d'Epicure s'abstieut, et se tient pour ainsi dirc sur la defensive: il calcule, prevoit et evite soigneusement tout ce qui peut troubler son äme, mal bien plus redoute qu'une souttrance corporelle. II aime ä vivre ignore, loin du bruit des affaires d'Etat, exempt des liens et des soucis de la vie de famille, en s'efforcant surtout de prevenir la plus dangereuse des maladies, la passion de l'amour; il fuit aussi l'ambition, l'envie et la vengeance. II detourne son esprit de la consideration du mal et le reporte volontiers sur les Souvenirs et l'esperance du plaisir : il vit sobrement, et prefere etre exempt de souffrances que de s'abandonner aux plaisirs qui troublent. 11 s'arme de constance contre toute douleur corporelle qu'il ne peut eviter, persuade que la violence ne dure guere et que les souffrances un peu longucs ne sauraient etre tres-vives. II s'abstient de toute injustice, de peur que l'idee du chätiment ne vienne troubler la serenite de son äme. Justice, disait Epicure, est quelque chose de purement conventionnel : de soi, rien n'est juste ou injuste. L'iniquite, inditierente de sa naturo, ne devienl un mal que par la crainte des funestes consequences qu'elle entraine, si eile vient ä etre decouverte (2).
181. — Isoles du reste des hommes par leurs theuries les disciples d'Epicure resserrerent le lien qui les unissait entr'cux; bien diflFerente des Stoiciens, cette secte ressemblait, plusieurs siecles apres la mort de
(1) Diog. Laert. 10, 458.
(-2) Senec. Ep. 97. Diog- 1 ;iert. 10, 150. lol.
son fondateur, k une republique parfaitement organisee, oü la discorde et la division etaient inconnues(i). Metrodore de Stratonice qui se joignit k Carneade, est le seul epicurien qui ait apostasie, Fideles aux exemples du maitre qui ecrivit « comme un pretre » sur la religion, les adeptes n'hesitaient nullement a entrer dans les temples, ä concourir aux ceremonies religieuses. Si ces actes peuvent etre inutiles, parce qu'il n'y a rien ä esperer ou k craindre de la part des dieux, il n'en est pas moins prudent d'honorer dans ces etres superieurs rexcellence de leur nature (2). Ces theories exercerent sur la jeunesse une influence si desastreuse que plusieurs cites grecques expulserent les Epicuriens de leur sein comme des apotres du vice. La republique Messenienne enArcadie leurintima l'ordre devider son territoire avant le coucher du soleil ; ils- etaient, disait le decret, la perte de la jeunesse; leurs mceurs effeminees, leur impiete auraient conduit l'etat k sa perte. Apres leur depart, les pretres furent charg^s de purifier les temples, les tribunaux et toute la ville. Un arret egalement severe frappa k Lyctos en Crete ces contempteurs des dieux, ces apotres d'une ignoble Philosophie (3). Cela ne les empecha cependant pas de se multiplier plus qu'aucune autre secte philosophique.
182. — La felicite et l'Ataraxie, oü deux ecoles ouvertement hostiles l'une k l'autre, celle de Zenon et d'Epicure, avaient voulu atteindre, fut aussi le but auquel aspira le Scepticisme. Les hommes de cette tendance pretendaient que le repos de l'esprit et le bonheur qui en decoule, ne se trouvaicnt sur aucune dos
(1) Numen. ap. Eus. Prsep. Evang. 14, 5.
(2) Cic. N. D. I, 41. Senec. debenef. 4, 18. (5) .'Elian v. H. 9, l'l. Suid. in v. 'ETriKovpo?.
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roules parcourues jusqu'alors: les opinions, les prejuges des ecoles anterieures servaient uniquement, disaientils, a egarer, ä troubler, a jeter les hommes dans un vain et penible labeiii*. Pyrrhon d'Elis, contemporain d'Aristote (vers l'an 323 av. J.-C-.), et Timon de Phliunte, soii disciple, furent les premiers qui developperent cette theorie : leur ecole ne vecut pas. Bien difterent fut le sort du Scepticisme que les docteurs de lanouvelle academie, Arcesilas (318-244 av. J.-C), et le celebre Carneade (215-130) opposerent aux systemes dogmatiques de leur temps. Mais la jeune Academie tourna ä rEclectisme; et au commencement de I'ere chretienne, on vit paraitre Enesideme qui se posa comme le regenerateur du Scepticisme de Pyrrhon.
183. — Cette ecole aftirmait en general que les sensations et le sens intime sont insuffisants pour nous conduire ä la verite et ä la certitude, qu'avec ses sensations et ses idees l'homme est encore loin de connaitre la realite. Ces philosophes ne pretendaient pas que les theories qu'ils combattaient fussent fausses : ils reconnaissaient qu'elles pouvaient etre vraies. Mais on n'en ötait pas certain et par consequent il fallait se garder de rien decider: l'incertitude, disaient-ils, etant egale de part et d'autre. Aussi Sextus, le plus subtil d'entr'eux, definissait le Scepticisme: «letalent d'opposer les phenomenes et les pensees aux phenomenes et aux pensees, de maniere ä ce que l'equilibre des faits et des motifs qui s'entre-detruisent, fasse suspendre tout jugement et conduise l'homme ä une imperturbable serenite d'äme(i). »Toute chose, disaitl'ecole, nous parait reellement indeterminee, depourvue de caracteres distinctifs; il est impossible de rien decider; nos perceptions et les opinions que la reflexion et le rai-
(!) Hypot. 1,8,
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sonnement en deduisent ne sont ni vraies ni fausses, Nous ne pouvons donc ni former un jugement, ni pencher d'un cöte plutöt que d'un autre; nous devons rester impassibles et dire de toute chose qu'elle n'est pas plusqu'ellen'est — qu'elle est autant qu'elle n'est pas (i) ; pour les besoins de la vie active, il faut absolument s'en tenir aux apparences. C'est ainsi que Fhomme jouira d'une calme serenite que rien ne pourra troubler desormais (2),
184. — Si le Scepticisme avait le droit de se montrer severe pour les systemes de Zenon et d'Epicure, dont le dogmatisme tranchant et borne l'avait revolte, il n'en etait pas moins lui-meme un triste Symptome d'une vaste decadence intellectuelle, d'une ignorance toujours croissante. Ces deux effets resultaient de la Situation politique de ces temps. La vie et la conscience des Grecs brisaient le frein salutaire, qui les avait retenues jusqu'alors, pour courir apres la dangereuse chimere de l'independance : ce qui existait etait repute insuflisant pour les besoins de l'epoque; les esprits etaient tourmentes de vaguesinquietudes: on commen- Cait ä soumettre tout ä une critique purement subjective, et ä ne prendre pour regle de «es jugements que ses affections et ses prejuges personnels. II y eut des Sceptiques qui, n'admettant plus rien comme vrai, se donnaient par leur conduite meme le plus cruel dementi. II faut, disaient-ils, pousser l'abstention jusqu'ä ne pas reconnaitre de certitude, meme \ä, oü aucun motif de doute n'existe ni ne peut etre imagine(3). Comment le Scepticisme se conduisait-il ä l'egard de la religion? « Nousdisons, repond Sextus, sans cepen-
(1) Aristocl. ap. Eus. Prsep. Ev. U, 8.
^-2) Sext. Emp. Hypot. I, 192. sqq. Diog- Laert. 9, JOo.
(5) Sext. Hypot. 1,31.
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dant Taffirmer, qiril y a des dieux (i), » ee qui sigiiKif, nous ne parlons pas serieusement : nous ne decidons rien. Et il continue: les arguments allegues par les dogmatiques (Stoiciens), en faveur de I'existenee des dieux, paraissent etre assez solides; mais le contraiiv ne nianque pas non plus de preuves serieuses. En general, il est impossible de demontrer I'existenee de Dieu, puisqu'on manque de toutes les donnees necessaires: la notion de Dieu elle-meme fourmille de eontradictions; l'experience le prouve: les horames ont sur la divinite des idees si öpposees les unes aux autres, si etranges, que celui qui reflechit et examine, sent le terrain se derober sous ses pieds (2).
I80. — Sextus se servait ici des armes de Carneade. Cet homme remarquable fut le chef de la seconde Academie et laissa en mourant son ecole dans l'etat le plus florissant. Ciceron le regarde comme un esprit vaste, et en parle avec un respect particulier qui s'explique peut-etre par une certaine affinite de talent, existant entre ces deux hommes (5). Carneade combattit vi\ement le Sto'icisme qui commen^ait k predominer partout, et cette polemique le conduisit ä developper et a systematiser le Scepticisme d'Arcesilas. Sepiagant avec les Stoiciens sur le terrain du Sensualisme, il affirmait qu'il n'y a ni dans les sensations, ni dans l'esprit humain lui-meme aucun caractere qui permette de distinguer le vrai du faux. La critique ä laquelle il süumit la theologie Sto'icienne depassa son but: non content de combattre les dogmes de cette ecole, il declarait que la religion en general est insoutenable, que I'existenee de Dieu manque de preuves solides. Ciceron cell) Hypot ö,5. iiq(i.!/JoliüfTii)5 cpufciv itvat C-in-jg. i'ar \'cc^ oIuttjj^, il »'oppo^e a celui qiii riSturt n a? vTta.iy^ov .
(2) Hypot 3. 0-9 Adv. Math. 9, 137-194.
(3) Cic. deFiD. o, 2 De Oral. 2, 38, 1(J1.
pendant assure ä diverses reprises que Carneade etait loin de vouloir detruire la croyance k la divinite, et que sa critique n'avait en vue que de montrer la faiblesse, le peu de solidite des doctrines de Zenon (i). A la preuve tiree de l'universalite de la croyance ä la divinite, il opposa la negation de cette universalite, ajoutant que meme aux yeux du vulgaire ignorant, une croyance pareille est presque de nulle valeur. 11 rejeta la Providence, et refusa de voir une harmonie, un ordre etabli par eile dans un monde, oü toute l'humanite gemit dans la misere, oü le grand nombre abuse de l'intelligence, qu'il pretend avoir re^u de la main meme de la divinite, oü enfin la prosperite semble etre le partage exclusif des mechants. Rien ne prouve qu'il y ait une äme du monde, ou que la divinite preside au gouvernement de l'univers. Pretendre que Dieu est un etre infini en meme temps qu'unc personnalite vivante etabsolue, c'est tomber dans une flagrante contradiction. Si la divinitö est un etre vivant, eile doit etre passible et par consequent mortelle: en tant que corporelle, eile est necessairement composee de parties, divisible et perissable. Ilvoulait prouver ainsi que tous les attributs qu'on assigne ou qu'on peut assigner a la divinite, renferment descontradictions(:2). Les Sto'iciens ayant pris la defense de la mantique pa'ienne, du Systeme des oracles et des croyances du Polytheisme populaire, Carneade dirigea de ce cote les traits les plus aceres du Scepticisme. Ciceron marcha plus tard sur ses traces et prouva clairement et avec une certaine complaisance, que dans cette deification des forces de la nature il faut toujours aller plus loin, sans pouvoir distinguer le divin de ce qui ne Test pas, sans pouvoir
(i)Cic.N. D. 5, 17.
[i) Cic. N. D. 3, U-U. — Sext. Erup. adv. Math. 9, 157-147.
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rejeter les divinites les plus absurdes et les plus compromises (i).
486. — Le Scepticisme etait tombe avec la seconde Academie, quand Enesideme de Gnossus tenta de le retablir ä Alexandrie oü il professait la philosophie (-2). Son seul but etait de tirer les theories d'Heraclite du long oubli oü elles etaient ensevelies. Aussi les sceptiques plus recents refuserent-ils de le reconnaitre pour un de leurs; Sextus entreprit meme de le refuter (3). Sous ses mains, le Scepticisme devait servir ä faire reconnaitre dans les choses des proprietes contradictoires, these dejä soutenue par Heraclite. Enesideme n'admettait que des etres corporels; la substance primordiale, la base de toute chose etait k ses yeux l'air (chaud ou igne), qui est dans tout et dans toutes les parties et s'identifie avec le temps. Cet air, ce feu divin penetre dans l'äme humaine et y alimente la pensee, qui se confond avec la faculte de sentir (4), C'etait donc un Pantheisme materialiste qu'Enesideme voulut, au moyen du Scepticisme, fonder sur les ruines desautres systemes.
187. — La plupart des esprits serieux et retlechis dans les deux derniers siccles av. J.-C, penchaient vers le Stoicisme. LesPeripateticiens eux-memes abandonnerent le Spiritualisme de leur maitre, pourrendre leurs hommages aux doctrines contraires de Zenon et de Cleanthe. On ne voulut plus d'une cause supreme, d'un premier principe, intelligence pure, incorporelle et activite pensante. La tendance materialiste, repre-
(1) Sext Emp. 182-190. Cic. N. D. 5, 17.
(2) Enesideme parait avoir 6t6 contemporaia de Ciceron ; il dedia son üuvragea Lucius Tiibero, qui fut l'ami de Cicerüu et doviiit plus tard procousul d'Afrique.
(3) Hypot. J, 210.
(i) Sext. Emp. adv. Math. 10, -liij.
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sentee par les ecoles de Zenon et d'Epicure, avait l'ait d'effrayants progres : les disciples d'Aristoteavaientfmi par ne plus admeltre que des etres materiels, des substances corporelies, oü ils ne distinguaicnt plus que l'acte et la puissance. C'estaiiisi que Gritolaüs, Diodore de Tyr et probablement aussi Cratippe, celebre par Ciceron comme le premier philosophe de ee temps, faisaient sortir l'äme du feu ethere qui entoure l'univers de tout cöte (i). Antiochus d'Ascalon, ami de l'orateur romain, crut pouvoir foiidre les theories de Zenon, de Piaton et d'Aristote dans un vaste Systeme philosophique, dont le Sto'icisme formerait la base. Quand Ciceron lui-meme, nourri de la lecture des ecrits des ecoles platonique et peripatecienne, declara que l'äme est immaterielle, il voulait dire seulement que c'etait un Corps beaucoup plus subtil que ceux qui frappent nos sens (2). La notion d'un etre supreme s'effa^ait de plus en plus: Dieu n'etait plus qu'un fluide ethere, extremement subtil, plus leger que l'air et le feu, agite par un mouvement continuel et conforme ä sa nature. Ainsi au-dessus de la matiere qui tombe sous nos sens, on en recherchait toujours une autre, echappant ä nos organes et jouissant d'une existence purement liypothetique. Mais eile restait toujours matiere, une cinquieme substance elementaire, et il s'agissait de la rendre aussi fine, aussi subtile aussi imperceptible que faire se pourrait. II y eut cependant des Sto'iciens, assez grossierement materialistes pour dire que l'äme d'un noye s'eteint dans les flots, que l'äme de celui qu'une maison ou un rocher ecrase dans sa chute est retenue captive sans espoir d'echapper.
Un monument remarquable d'une theorie
(I) Cic.de Div. l,öO.Cfr. t, 52. 49.
(.rJjCic. deün. 4, 11, H. Tusc. i, 17.
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cosmique moitie peripateticienne, moitie sto'icienne, c est le livre « du monde, » qui porte le nom d'Aristote et semble dater des dernieres annees de l'ere ancienne. L'auteur rejette la doctrine de Zenon qui confond Dieu avec la matiere et remplit tout l'univers de la substance divine. C'est Dieu qui imprima au monde le mouvement qui l'emporte ; mais, immuable en lui-meme, eleve au-dessus de tout contact avec le monde, il habite les confins de la region etheree: la sphere des etoiles fixes seule regoit immediatement l'impulsion de lui, et lacommunique au monde inferieur, changeant, impur. C'etait rejeter l'identite etablie par les Sto'iciens entre le feu et l'Ether dont sont formes les globes Celestes, et affirmer en meme temps, l'eternite du monde rejetee par les disciples de Zenon. Tout en ecartant l'union pantheistique de la substance divine avec l'univers, il e^tablit une distinction entre l'essence et la puissance de dieu. Gette puissance, il ne se la represente pas comme une force, une maniere d'agir, mais comme une substance, penetrant et remplissant tout : eile embrasse et maintient toute chose et ne ditfere pas en definitive, de ce fluide ethere, emane du ciel, circulant partout comme essence vitale, et donnant naissance ä l'äme humaine. Ensuite et au moyen d'etymologies stoiciennes, il ramene a ce principe divin et unique les noms et les mythes de Zeus, les personnitications mythologiques du destin, comme Nemesis, Adrastea, les Mores (i).
189. — En resume, dans son avant-derniere epoque, qui s'etend dejä sur les premiers temps de l'ere chretienne, la philosophie grecque porto les marques de la decrepitude Elle semblait desesperer de la Solution des problemes fondamentaux. Le fond d'idees si riebe,
(i) Pseudu. Aribt. de mundo, c. l-<), p. 59^-599.
que Piaton et Aristote lui avaient legue restait improductif. La philosophie s'enferma dans le cercle etroit des phenomenes: bientot eile renonca meme ä la haute Physique sur laquelle les anciens Philosophes avaient bäti leurs systemes : la Physique avait pris une tendance toute medicale. Seneque affirmait, il est vrai, que s'occupant des choses divines, eile est bien superieure ä la morale, qu'elle est meme la partie la plus sublime de la Philosophie. Mais dans le meme ecrit, il la reduit ä expliquer les phenomenes meteorologiques et terrestres, et avoue qu'elle ne merite d'etre etudiee que parce que la science du ciel nous apprend ä dedaigner laterre.
190. — Le Sto'icisme qui etait le plus positif des systemes d'alors, admettait hautement l'existence d'un principe superieur, tout en le declarant inseparable de la matiere et residant en eile. Mais, ce principe, represente comme prive de toute individualite, comnie incapable de subsister en lui-meme, devait finir par n'etre plus qu'une abstraction, une formule vide de sens. La sagesse et la vertu n'etant plus ramenees ä une realite elevee au-dessus de l'homme, eurent fatalement le meme sort. Les anciens maitres avaient assigne l'ordre et la beaute, qui sont dans la nature le redet de la divinite, comme le terme et la regle de la volonte humaine; mais chez leurs successeurs, chez Epictete par exemple, cette volonte n'a plus d'autre objet, d'autre regle qu'elle-meme. L'intelligence se reduit ik la faculte de faire usage de nos perceptions; eile se confond avec la volonte, et celle-ci, privee de tout appui superieur, doit se concentrer de plus en plus en elie-meme, chercher et trouver tout dans son propre fonds (i). Tout se perd en negations, en abstractions et le vide
(l)Cfr Epict Diss. 5, 11. 16;Ö, 5.
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envahit le domaine de la Philosophie. Le Sensualisme domine dans la theorie de la connaissance : les sens etant la source unique des idees, Thomme ne peut plus connaitre directement que les phenomenes. La morale s'occupe exclusivement des mouvements des instincts, de l'utilite physique et de la glorification egoiste du moi. Marc-Aurele, par exemple, adore formell ement ce moi, auquel on ne pouvait cependant assigner d'autre Prognose, que de rentrer dans le sein des Clements dont il etait sorti, et de se transformer ä la mort dans uneautre substance, indispensable ärunivers(i). Enfm, le « dieu cache sous la forme humaine, » le sage qui, Selon Chrysippe, ne le cedait ni en vertu ni en excellence ä Zeus lui-meme, qui possedait tout dans sa volonte concentree en elle-meme, n'avait d'autre perspective que d'etre absorbe par la fatalite, qui pese sur tout et de devenir la proie du vaste et inexorable abime, oü tout se dissout et se transforme.
191. — D'autre part, il y avait dans le Probabilisme de Carneade et dans rEclectisme de la nouvelle Academie ce remarquable aveu: la philosophie abandonnee ä elle-meme ne peut donner la Solution des grands problemes: l'esprit humain doit ou renoncer ä la science et k la certitude, ou demander le secours et la lumiere ä une source plus elevee. — On rejetait donc tous les crüeria de la verite objective et universelle: il ne restait plusäl'homme quela probabilite subjective:on luiconseillait de se contenter d'une probabilite plus ou moins grande, selon l'importance d'une question pratique. II faut, disait Carneade, renoncer ä la science ; mais dans la vie active, on ne saurait se passer d'hypothöses, quelque fragiles qu'elles puissent paraitre (2).
(l)lbid. Diss.3, 23; 3, 15.
(-2) Cic. Acad."2, 3i. 32 Sext. Em. adv. Math. 7, 166. sqq.
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192. — Le principe fondamental de rEclectisme d'alors etait celui-ci : prealableinent ä tout developpement intellectuel, l'homme possede cn lui-meme le criterium de la verite : ce criterium consiste dans un sentiment inne, dans un tact particulier. A l'aide de ce moyen, chacun peut choisir ce qu'il y a de mieux dans les systemes de philosophie et se former un ensemble de notions ä son usage personnel. — Cette tendance fut Celle des docteurs de la nouvelle Academie, Philon de Larisse et Antiochus. Ils supposaient qu'il etait impossible de trouver toute la verite dans les systemes alors en vogue, quoiqu'ils eussent tous quelque chose de vrai. Chacun devait donc y prendre ce qui lui convenait le plus, et reduire en un Systeme prive les lambeaux arraches aux diverses theories. C'etait proclamer que la science consiste k douter de la philosophie.
I. — ASIE-MINEURE
1. — Le genie grec, riche et plein de vie, aimait a transporter son activite dans le domaine religieux : il individualisait les dieux, les separait de lanature, pour les rendre de plus en plus semblables aux hommes et les multipliait, pour ainsi dire, ä l'infini.Les dieux de rOrient, au contraire, renfermes dans une sphere inferieure, restaient toujours de simples forces de la nature : une infranchissable distance les separait des hommes. Le cercledes dieuxyest, par consequent, tresrestreint : il n'embrasse que quelques etres, ä qui les Asiatiquesrendaient un culte empresse, qu'ils servaient avec un dövouement, oü se confondaient la crainte et la volupte. Mais la forme de ces divinites restait vague et indeterminee : leurs contours etaient ä peine ebauch^s et Jamals elles ne purent atteindre la nettetö plastique des habitants de l'Olympe Grec.
2. — Par suite de l'elasticite de leurs divinites, les Grecs de l'Asie-Mineure pouvaient les confondre avec les dieux autochthones ou Importes du Sud-Est : le culte asiatique conservait ainsi son caractere propre
468 PAGAMSME
et la population hellenique etait plus disposee ä l'accueillir favorablement. Quelquefois le sexe de la divinite ne permettait pas de la greciser, comme par exemple pour le Men-Lunus, et alors ils etaient Forces d'en accepter la forme ancienne. Cependant, menie dans cette Identification des dieux anthropomorphiques de l'Hellade avec les divinites toutes physiques de l'Asie, le cöte physique devait naturellement predominer sur l'element personnel de la mythologique grecque. Les dieux mäles, specialement honores dans l'une ou dans l'autre partie de l'Asie, etaient transformes en autant de Zeus par les Grecs, peu soucieux de conserver le caractere propre de ces divinites. Ainsi Zeus y devintil un nom generique, designant le dieu principal de chaque contree.
3. — C'est ce qui arriva en Carie pour le Jupiter surnomme Labrandee, ä cause du templeque cedieu, aussi connu et lionore sous la denomination de Men, avait dans la ville Carienne de Labrandee. Represente ä l'asiatique comme un etre androgyne, il avait avecune barbe epaisse une poitrine de femme ; entoure de bandelettes, comme l'Artemis d'Epheses, il ne ressemblait en rien au Zeus hellenique (i). Au nombre de ses attributs etait une double hache. C'etait \ä le Symbole de son double sexe ; mais les Grecs crurent y voir le signe distinctif du dieu de la guerre et Herodote constate avec etonnement que seuls entre tous les peuples, les Cariens honorent Zeus comme une divinite guerriere. Mylasa, autre ville de cette contree, honorait un Jupiter Osogo, que son trident faisait ressembler plutöt k Poseidon qu'ä Zeus. Le temple de ce dieu etait tresancien ; les Cariens, les Lydiens, les Mysiens y apportaient leurs offrandes et cet usage etait fonde, d'aprös
(1) Lenoi'iiianl, Gal Mytbol- p. 55.
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Herodote, sur la commiinaute d'origine de ces trois peuples (i). Les Cariens qui, selon le recit du meme historieii, celebraient en Egypte certaines fetes, en se meui'trissant lo corps et le visage de coups de coutcaux (2), ont probablement possede chez eux le culte toujours sanglant de la grande deesse et de son favori. Ce qui rend cette conjecture extremement probable, c'est que les monnaies de certaines villes cariennes portent les pierres coniques de la mere auguste.
4. — La religion des Phrygiens ne nous est connue que sous une forme alteree dejä par le culte de la nature, Importe par les races Syro-Pheniciennes. Ce peuple honorait surtout la « grande mere, » dont le culte etait repandu dans toute l'Asie-Mineure et particuliörement dans la Mysie et dans la Galatie. Cette deesse etait appelee Mere, quoiqu'elle ne le füt pas reellement : eile n'avait ni fils, ni fiUe ; dans les mythes d'Attis, eile parait meme comme l'ennemie de toute generation. Plus tard, la legende tenta d'expliquer le nom de mere, et exalta les soins maternels avec lesquels eile avait eleve ses jeunes freres, l'affection que, quoique vierge, eile avait toujours montree ä l'enfance. Agdistis, comme le Mythe le disait avec une brutale impudence, n'etait qu'une forme androgyne de Cybele. Celle-ci, d'ailleurs, pas plus que les formes diverses de la deesse asiatique de la nature, n'etait exclusivementni deesse de la terre, ni deesse de la lune. Ces rapports se trouvaient cependant reunis dans la maniere dont on la reprösentait. Les legendes relatives a Attis disent unanimement que ce mignon de Cybele, se mutila dans un acces de rage, dontl'avait frappe celle qui l'aimait.Ces recits doivent, Selon toutes les probabilites, Icur origine aux pratiques
(I) Hcrodot. 1, i.Tl ; 5,119.
(-2) Ibid. 2, 62.
sanglantes des sacrifices de Cybele et semblent avoir donne ci ces rites une personnalite mythique. On a pretendu que ce sont les legendes qui ont donne naissance ä cette honteuse coutume et que le Mythe a provoque l'usage ; mais cette opinion, quoique suivie par plusieurs ecrivains, ne nous parait pas admissible. Dans les fetes de la deesse et de son mignon, comme dans le mythe, predomine une idee peu differente de Celles qui constituent la base des rapports d'Adonis avec la deesse asiatique de la nature. Mais la mutilation d'Attis doit signifier autre chose que la raort apparente oütombe en hiver la nature vivante (t). Sans cela, il y a une inconsequence, puisqu'apres cet hiver, apres cette mort, Attis ne peut pas esperer un printemps, une renovation : il est et reste mutile : il est ainsi que son amante, frapped'une incurable sterilite. La castration desGalles doit avoir un autre fondement que ce rapport purement typique ou l'arret qu'eprouve en hiver la production de la nature.
5. — Le prjemier jour des fetes de ce couple, on abattait unpin-pignier ; on y attachait l'image d'Attis et on le portait dans le temple de la deesse. Le second jour, on pleurait la perte d'Attis: le cor phrygien faisait entendre ses tristes sons. Ce deuil faisait place ä la joie extravagante du troisieme jour, oii l'on retrouvait Attis : ensuite on lavait solennellement dans les ondes de l'Almo, la mere auguste, c'est-ä-dire , la pierre qui la symbolisait. Les pretres et les serviteurs de la deesse executaient ä cette occasion leurs danses orgiaques : tous les details de ces fetes, la flute phrygienne et les intonations propres ä ce peuple avaient pour but d'exalter les esprits et de produireles surexcitations d'un enthousiasme sauvage. Munis de flambeaux
(1) C'est Topiiiion de Creutzcr. Symbol, ii, 567, ö« Edit-
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et jetaut des cris eftVoyables, ils couraient au hasard, se frappant les bras et les pieds de couteaux, comme les pretres de Baal (i): le delire croissait et ces hommes, saisis d'un irresistible desir de ressembler ä Attis, pouf lui plaire ainsi qu'ä sa protectrice, s'arrachaient les vetements et se mutilaient au moyen d'un eoquillage ou d'une pierre aigue: suivait une procession, oii le membre sanglantremplafaitlePhallus.Ces pretres portaient lenom de« Galles, »qui, dans la langue de la Bithynie, signifieeunuques. T^e delire de ces fetes echevelees les rendait insensibles aux douleurs d'une sanglante Operation. Ilsdeposaient des lors tousles signes de la virilite^ et affectaient de s'habiller et de vivre en femmes. Cette coutume doit avoir franchi les limites de la Phrygie; quand les Romains se preparaient k investir la ville de Sestos sur l'Hellespont, les habitants leur envoyerent une troupe nombreuse de ces pretres eunuques (2). A ce culte etaient aussi voues les metragyrtes, mendiants, qui parcouraient lescontrees voisines et surtout la Grece, en se tailladant les membres au son de la flute phrygienne et portant la Statue de la grande deesse.
6. — Sabazius, dieu tutelaire de la Phrygie, etait honore par des pratiques egalement sauvages. Ce dieu avait une grande ressemblance avec Adonis et Attis, ou plutot n'etait qu'une forme nouvelle de ce dernier. Sa personnalite mythique etait, comme celle de toutes les divinites de l'Asie, extremement vague: tantot il passait pour Zeus et tantot pour Dionysos. Des cris discordants, le bruit etourdissantde cymbalesetde tymbales, des danses particulieres ou Sicinnis signalaient ses fetes. Les pretres etaient appeles hurleurs ; c'est de la
(I) 1. Heg. 18, i8.
(;2) Liv. 57, 9.
que semble etre venu le nom du dieu qu'ils servaient.
7. — Le culte de la Grande-Mere predominait aussi dans la Bithynie et daus la Lydie. Les chants d'Hermesianax nous apprennent qu'Attis, fils du Phrygien Kalaos et mutile des sa naissance, avait propage en Bithynie les mysteres de la deesse Phrygienne. Celle-ci lui accorda une si haute faveur, que Zeus envoya dans un acces de Jalousie un sanglier pour le faire disparaitre (i). Sous les noms de « Papa » et « d'Attis, » les Bithyniens invoquaient sur leurs montagnes un dieu, dans lequel les Grecs crurent reconnaitre leur Zeus (2). Si laLycie honorait comme dieu principal l'Apollon cretois, qui affectionnait specialement le temple de Patara, on voit cependant sur des medailles les pierres de Cybele. Cette deesse, d'apres un mythe rapporte par Timothee, etait nee d'une pierre fecondee par un Souffle divin : les pierres, les aerolithes, les rochers et les montagnes meme etaient devenus les symboles de cette divinite. A Iconium, capitale de la Lycaonie, Cybele parait s'etre identifiee avec l'Artemis d'Ephese et avec Demeter. Le culte que cette ville lui rendait montre ä quelles etranges combinaisons aboutissait la theocrasie greco-asiatique. On y adorait une Demeter Acha'ia (ou affligee), qui avait dix mamelles et correspondait ainsi ä la deesse d'Ephese : ä cöte d'elle et de Dionysos, paraissait encore une « quadruple » Kora, formee de Persephone, d'Hecate, d'Artemis et probablement aussi d'Anaitis (5).
8. — Les populations de la Cappadoce et du Pont, issues du melange de tribus armen iennes et syriennes
(1) l'aus.7, 17.
(2) Arrian ap. Eustatli. dans les fragni. Hist. Graec. ni,592. (5) TiTficix.op>j, Boeckh. Corp. Iiiscript. n.4000.
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honoraitMa comniL- leur divinite tutelaire. Les Grecs la prirentpour uno Artemis ou pour Enyo, deesse de la giierro: los lloniaiiis yvirent uneßollone: c'etait, conime Anaitis etMyliUa, unc deesse delanature,dansle sens le plus large du mot. Letemplequ'elle avait aComana sur riris etait le plus ancien, le plus riclie, le plus saint de la contrce. Son Grand-Pretre avait le premier rang apres le roi et etah ordinairement choisi parmi les princes du sang. Du temps d'Auguste, il avait sous lui six mille Hierodules, hommes et femmes. Ces dernieres exer^aient un honteux trafic: le grand nombre de ces pretresses de Ma fait dire ä Strabon que Comana etait une petite Corinthe (i). Ce culte exerga une desastreuse intluence sur les habitants de la ville: on y comptait un nombre etirayant de visionnaires et d'enthousiastes sauvages. Deux processions annuelles celebraient « la sortie de la deesse. » Le Grand-Pretre y paraissait avoc 1(!S attributs de la royaute : volupte et cruautö s'y donnaienl la main, comme dans toutes les religions de TAsie. Sur le Sarus etait une ville du meme nom : Anaitis y avait un pontife egalement puissant et des hierodules non moins nombreuses. Apres ces santuaires, cette contree possedait encore le temple celebre de Zeus a Venasa avec tröis mille hierodules et celui de Cabira, dedie ä Men-Pharnak, dieu de la lune, se rapprochant du dieu du soleil ou en empruntant sa lumiere. Les rois du Pont avaient coutume de jurer par lui: et ce serment etait regarde comme inviolable. Le culte de ce dieu Lunus etait repandu dans la Haute-Asie, en Syrie et jusqu'en Albanie.La oü la lune etait adoree comme divinite male, le soleil devenait une divinite femelle, ä moins qu'on ne lui adjoignit une deesse de la nature, entendue dans le
(1) Strab. p. öo8-o59.
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sens le plus large, Ce fut probablement la transformation sexuelle du soleil, changement auquel la royaute t'xerceo par une femme ne fut pas etrangere, qui fit de la lune une diviuite male. Une autre croyance avait cüurs a Carre en Mesopotamie, ville qui adorait aussi un Men ou Lunus: celui qui se representait ou adorait la lune comme une deesse, passait pour etrc asservi aux femmes ; la regarder comme un dieu, etait une preuve certaine du contraire (i).
9. — Le culte du feu, originaire de la Perse, avait penetre en Cappadoce comme en Lydie. « II y a ici, dit Strabon, des sanctuaires du feu; au milieu s'eleve un autel couvert de cendres et les mages y entretiennent un feu perpetuel. Ils y entrent tous les jours et y chantent environ une heure, en tenant un faisceau de verges: la tiare qui leur couvre la tete retombe des deux cötes et volle leurs levres. » Le siege principal de co culte etait la ville de Zela dans le Pont, qui possedait aussi un tcmple fameux, consacre a Ana'itis et a d'autres divinites persanes.
lü. — Les Lydiens, issus de « Lud » que Moise compte parmi les fils de Sem, appariiennent par consequent ä la race semitique. Dans leur liistoire on voit que la religion exerce une puissante intluenee sur les moeurs etle caractere d'un peuple, et que ceux-ci peuvent, de leur cöte, moditier la religion. Anciennement, les Lydiens etaient renommes pour leur vaillance; les cavalerie etait reputee formidalde (-2). Getto antique gloire se perdit et leur mollesse, leur sybaritisme les voua au mepris general. Co changement radical n'est pas le resultat des mesures decretees par Cyrus. Ce conquerant leur avait, k la verite, ravi leurs armes et
^!). Amm. Marc. 25, 3, iJ. Spartian. Carac. H. Herodiai). 4, 15. ^2)Herocl. 1,79.
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prescrit de porter des robes trainantes et introduit chez eux la danse et Ic cliant (i) ; mais ce n'est point ainsi qu'on change totalement le caractere d'un peu- {)le. Cette revolution morale y i'ut produite par les religions etrangeres et corruptrices. Une dynastie assyrienne qui regna sur cette contree entre le IS*^ et le 7*^ siecle avant J.-C, fit predominer le culte asiatique de la nature. Sardes, capitale du royaume (-i), honorait TArtemis d'Ephese, l'Hera de Samos, qui avait beaucoup de rapports avec 3Iylitta, la Junon Assyrienne ou ßabylonienne. La deesse de Cypre avait dans ses murs un temple, bäti sur le plan de celui de Paphos et Artaxerxes y avait construit un sanctuaire a Anaitis, divinite persane. En Lydie comme en Phrygie, Cybele etait sous le nom de Ma la divinite tutelaire; les Grecs la connaissaient principalement comme la deesse de Sardes, « la bienheureuse, assise sur lelion,vainqueur du taureau, mt-re des montagnes et, comme la terre, nourriciere universelle (ö). » Venait ensuite l'Hercule lydien, c'est-ä-dire le dieu du soleil Sauden, connu sous le meme nom en Cilicie, en Assyrie et regarde par les Grecs comme leur Hercule. Le soleil dont les rayons, affaiblis en hiver, reprennent toute leur ardeur au printemps, etait symbolise ici sous la forme d'une divinite, d'abord faible et impuissante comme une femme, et montrant bientot apres une energie toute virile. Cette conception etait, conformementä la coutume asiatique, exprimee par une toilette de femme ou par la forme androgyne de la statue du Dieu. Omphale aux pieds de laquelle Hercule, habille en femme, avait tourne la quenouille, etait moitie femme, moitie guerrior.
(1) Ibid. l,1o"). Justin. 1,8.
(2) Raoul-Rocliette, Mc^moir. (lel'Acad. des inscript. xvu,209. (5).Sopli. Philocl. 590-403.
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C'etait la deessc asiatiquc de la naturc, une forme nou- • volle de Cybele ; eile empruntait son nom de la statue conique (Onphalos.) Le tils qLi'ellc avait eu d'Hercule l^assait pour ctre la souche des Heraclides, qui regnaient en Lydie. Dans l'ile de Cos, peuplee originairemcnt par une tribu phenicienne, existait une coutume qui avait la memo sigiiification : le pretre d'Hercule s'habillait en femme i)our offVir le sacrilice (i). A cet Hercule-Sandon se rattachait encore une autre coutume symbolique: sa statue etait jetee dansles flammes : sur le bücber le dieu du temps et du soleil ressuseitait a une vie nouvelle. La ville de Tarse en Cilicie, qui honorait son fondateur et son Archegete dans cet Hereule assyro-plienicien, dressait tous les cinq ans un bücher pareil, orne avec la derniere magnificence (i).
11. — l^es cultes de ces divinites repondaient aux mythes : les filles lydiennes avaient faitune religion de rimpudicite. Elles se livraient aux etrangers, devaient nieme sur l'ordre d'Ompbale, c'est-iVdire, pour plaire ä cette deesse, s'abandonner aux esclaves (5). Cette ])rostitution religieuse, en vogue cbez des peuplades cntieres, etonna plus tard les Grecs memes : ils ne crurent pouvoir expliquer cette infame coutume, qu'en l'attribuant au desir de venger un attentat dont les femmes avaient ete jadis les victimes. Hs broderent donc l'histoire suivante: ümpbale etant encore esclave, avait subi un outrage ; en expiation de ce forfait, eile
(l)Pliit. Qu.-e.st. (ira-'C. 58.
(2)Uaoui-Uüchetle pense (et bOii opiiiioii est lit's-probable), qiie le heros de la Painphyüe qui revieiil ;i la vie, apres Ctre roste durant douze jours sur le l)iie!ier, n'est aiitrc qiie le dieu assyro-jihöuicien (M^moiles xvii, Ö2-ÖO.) Le nom d'Ui (en s(?niiliquefeu on himiere) pent lui convenir.
(r>)('.!earcti. Sol. dans lesFragm Hist. Gra-c. 11, öOo.
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avait plus tard force les pcres de vouer Ifurs lilK.'s au culte de la volupte.
II. — l'ERSE ET AüTRES CONTP.EES HIANIULES
1:2. — Les tribus Erieunes (jui habitaieut la Kactriane, la Medie et laPersc etaient originaires des montagnes du nord et des eontrees, qui de Test du Tigre s'etendent jusqu'a Tlndus. Plus tard, elles fonderent dans l'Asie centrale et ocoidentale un vaste empire et subjuguereni les Chamitcs et Seniites qui les avoisinaient aTouest. Toutes reconnaissaieut Zoroastre pour un envoye du ciel et Ic fondaleur de leur religion. 11 est difficile de preciser l'epofjue oü vecut ee f)ersonnage celebre, qui cependant semble etre nioins le Ibndateurquelc regenerateur de la religion de son peuple. 11 ne saurait etre de beaucoup posterieur a Mo'ise (vers Tan 1500 av.J.-C.) En tout cas, il n'a pas vecu (conime on l'assure communemeiit, niais a tort) sous le regne du perc de Darius Hystasp'e. 'ooO av. J.-(l) II naquit probablement dans la Bactriane, ([uand eette eontree tbrmait encore un royaume llorissant. La aussi vit lejourleZend-Avestaüuecritreligieux qui porteson nom. Ces livres, ecrits primitivement en langue bactrienne, embrassentun lapsde plusieurs sietleselnesauraient, par consequent, etreTüiivrage d'unseul honime. Le contingent fourni par Zoroastre doit (-tre tres-niinime; mais on l'y exalte eomme le seul honinie a (jui « furent eommuniquees les traditions du Dieu supreme, le seul qui fut en etat de lespropager.» D'apres les reeits posterieurs, la litterature religieuse de la Perse aurait ete aneantie dans les orages de la con-
quetemacedonienne: ce qui nous en resteaurait ete recueilli durant la domiiiation des Parthes. Mais ces assertions sont contredites par des faits iiombreux. Plusieurs passages d'auteurs grecs prouvent qiic les livres Zends etaient dejä en usage sous les Seleucides et les Parthes. Les recherches actives des temps modernes tburnissent des conclusions favorables a l'authenticite relative k l'anciennete de ces ecrits. La plupartdes livres de Zoroastre(ilyenavaitvingtet un),sont perdus : ce que nous en possedons a ete recucilli et arrange, lors de la regencration nationale sous les Seleucides. La partie la plus riebe de la coUection actuelle, le Bundehescb, date d'alors; une partie de cette cosmogonie persane est d'une epoque peut-etre encore plus recente.
13. — Zoroastrc (Zarathustra) parait dejä dans les livres Zends comme un heros legendaire, entoure de l'aureole du thaumaturge: peu ä peu il refut les honneurs divins; on le regarda comme le mediateur entre le Dieu hon (Ormuzd) et les bommes; plus tard il passa pour etre le souverain de ce monde terrestrc. Aucune des ancienncsreligions(celle duYieux-Testamentexceptee) n'a exprime avec autant de nettete et de vigueur que la religiondesPerses,rideed'une revelationdivine: Zoroastre est le propbete, eclaire des lumieres d'en baut: Ormuzd a parle par sa bouche et ces enseignements doivent etre acceptes avec une bumble soumission.
14. — Si Ton veut rapporter au Zaratbustra des livres Zends tout ce que les Grecs anciens et modernes ont dit de Zoroastre ou Zaratus, on se beurte contrc des diliicultes et des contradictions insolubles. 11 est impossiblc de porter la lumiere .dans ce cbaos. Un ancien savant n'a cru pouvoir remedier ä cette confusion qu'en admettant si\ Zoroastres. respectivenient
ET JUDAisMr:. 1T9
originaircs de !a Chaldee ou Assyrie, de la ßactriane, de la Medo-Pcrso, de la Pamphylie, de la Babylonie et de Proconnosüs (i). La plupart des auleurs croicMU dovoir cn admettre au moins deiix.
43. — En efilbt, les Grccs attribuent ä Zoroastre des ecrits qiii n'ont absolument rien de commuu avec les livres Zonds. Le personnage qu'ils appellent Zorüastr(! dittere du Zarathustra historifiuo, comme les mages diüerent des Atbravas du (Zend-Avesta.) Au fond, leur Zoroastre rcprescnte une formule religieuse: ii est le type d'un culte et d'une easte sacerdotale qui y etait attachee. On le fait naitre dans une des contrees de TAsic occidentale ou centrale, dont l'union forniait dans les temps recules un vaste royaume Chamitieo- Ceplienique. Le nom veritable de ce personnagi^ mythique etait, selon toute apparence, Zaratus ou Zarades ; les Grers ne Tont confondu que plus tard avee le Zarathustra de l'Asie Orientale. Pythagore qui avait puise aux doctrines Chaldeennes, passa pour avoir ('^te le disciple de l'assyrien Zaratas (2). II put de meme, comme type du Paganisme chamitique, s'identifier avec Cham ou Nimrod, ou passer pour le tils de Cham (t-,) ; comme tel, on pouvait le faire assister a la construction dela tour de Babel (6000 ans av. la mort de Piaton — oOOO av. la ruine de Troie). D'un autre cote, comme laMedie, la Chaldee ou FArmenic, l'Assyrie le reclamaient comme un de leurs citoyens, on Fidentifia avec l'Egyptien Misraim, qui s'etait fixe- dans l'Orient
(1) Stanlcii Hist. Philos. I3, I, 2. p. 111-2.
(■2)Hip|)olyt. Pliilos. p.8. Ed. Oxon. Ck-ni. Aiex. Stit»iii. l,p. 151. Iii Nazaralus cstniis par erreiir pour Zaratus, comme l'a drja failromarquer Hiiet.
(5j Movers. los Phenicien.s I, ö.'iO.
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et avait colonise laBactriane (i). « C'est de cetle source empoisonnee, est-il dit dans un fragmcnt anonyme, qiu^ rimpicte se repandit sur la lerre: Mesraim inventa la magie et l'astrologie; il nedift'erepas de celui que les drecs appellentZoroastre(^2).» Enfin on fit de Zoroastre ou Zaratus un roi de la Baciriaue, combattant le Ninus de TAssyrie au moyen de la niagie et des scienees secrötes des Chaldeens, mais suecombant dans la lutte. Ailleurs c'est un Satrape de la Medie et de l'Assyrie, qui se revolte contre Semiramis. Cette derniere Interpretation semble avoir pour l)ase l'antagonisnic existant entre la religion des niages et le culte de Bei et la deesse Syrienne des Colombcs (Semiramis) (r-,). Le culte du feu dont la tradition place Torigine dans l'Azerbidschan, province de la ^ledie, fut rattache a Zoroastre. Celui-ci, dit la legende, sejourna sur une monlagne, que le feu du Ciel embrasa tout acoup; mais, il sortit sain et sauf des tlammes et engagea le roi et les Perses, temoifts de ce prodige, a adorer le Dieu (pii bnir manifestait sa i»rescnce (4). C'est lä-dessus que Berose se fonde, quand, ii la favon des euliemeristes, il identifie Zoroastre avec le dieu Zervan, dont le culte appartenait ä cette forme Kuschiti(jue ou scythique. Enfin, Zervan fut designe comme un roi de laBactriane, comme le Pt^re dos dieux et la souclie (divine) des Medes (';).
(I) IMin. H. N. 30, il. Clcin. Rccoi;ii. i, :;7. Clom. Ilom. 9, 4. p. -214. Schwegler Ariiob. !, M, p 56. .EMcv
(^)l^awliorson, Jüurnal of ttic R. Asiat. Soc XV, 258.
(5) C.eplialion, dans les Fragiii Hist GrKC ed. Midier, UI, 0'26 (Ji7. Pour connaitre liiiflucnce que la Syrie et son culte exerc^ient de boiii;e lieure suirAsic-centrale— consullcz h'lum .-Herodote et Ctesias. p. 2(iO. Cet autcur fait reniarquer, que le culte de Si^niiraniis brilla d'uü vif ('chü ä la cour de Ninus.
(i) Dion. Chrys. or. ,30, p. iiS.
(5) Mos. Choren, dans les Fragm. Hist. (liac. II, 502. ("et auteur.
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IG. — Zaratus, conceplion inylliique ({ui eiiibrassait raiu'ieii magisme et le culte du Fcii, ue fut inconnii ni a la (Irece ni a l'Asie Occidontalc Mais il iie dovint Zoroastre que lorsciue Ics Perst'S, etondaiit leurs conquetes vers rOccidciit, y iiitroduisirciit leur religioii : les (Iroc'S et les Occidentaux purcnt ainsi connaitre Zoroastre, propheto de eette religioii. Alors la theologie Kuschitique (ou Cephenique), la [)yrolatrie se nielangereiit avec les dogmes antiques des Erieiis: les Athravas Eriens se confondireiit avec les mages Kuschitiques, depuis longtemps fixes et Medie et en Babylonie: Zaratus et Zarathustra, le chef mytliique des rnages et le prophete Eri-Bactrien s'identitiereiit.
17. — Tout concourt äprouver que ceful en Medieou dans la Bactriane que s'opera le melange de ces deux formes de religion si diverses, du Magisme Kuschiti- (jue ou Scliytique venu de Toceident et du Dualisme Erien introduit du eote oriental. lyest de ce melange que naquit le culte des Perses, tel (ju'il se montra depuis l'epoque de Darius Hystaspe. Le nom de « Mage « n'est ni Erien ni Persan, et, selon la remarque, deja faite pas Roth, il faut que sur la limite occidentale de riran la religion d'Ornmzd se soit amalgamee avec une croyanee etrangcre etqu'alors les mages aient envahi la Perse et la Medie (i).
i8. — Cela ne se fit cependant pas sans une lutte ar-
s'api»uyaiil sur Borosc. prclond que le Dien Zcrvan n'esl aulrc que Sein. Aprt's avüic faitnienlioii du deluge et du Xisulhros Babyloiiieu, Böi'ose cite Irois souverainsiZerovanes, Titan et ^apellie.stos, qui pour Moise sojU Sem, Cliam et Japhet. Hawliuson, de son töte, peiise que Zeivaii est le Ziru-Bauil des iusciiptions cuiieiformes (J'est la Tepittiete coniniunement douuee a Bei, et le Piotot\pc de la race scniitique. Les Scythcs Zoi'oastriquesou Cliarnites, qui coiuniiiniquiireiit leur magisme et leur astrotiomie aux Chaldt^ens, auraient recu de ceux-ci le culte de Zervari ou B(;l. (1) l'.eal-Kncjciope !ie de Fauly, vi. 28<JÖ.
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(lente oü la pröpoiiderance appartint altemafivement ii ]'un des Clements opposes. Voila comment l'inscription si reniarqual)le de Bisitun, qui eternise les exploits de Darius, a [)ii representer Ornuizd comme « le dieu des Eiiciis. » Zervan etait donc une divinite iiTconnue d'abord aux Erieiis : ce n'est que plus tard, (ju'un lien theogonique la rattacha a Ormuzd et a Aliriman. La religion d'Ormuzd, prive d\in sacerdoce fortemeiit organise, ne put echapper ä rinfluence des mages dans les contrees, oü ceux-ci etaient serres en une caste saoerdotale (originairement Kuschitique) et tres-puissante. Les mages, devant de leur cöte, prevenir un echec qui les aurait Ihres a l'oppression, se häterent de combiner les dogmes Zends d'Ormuzd, d'Ahriman, de 3Iithra, de Homa, d'Anahita avec le culte qu'ils rendaient aux elements. Ce melange fut facilite par l'influence ((ue l'adoration du feu exer(;ait sur les deux partis rivaux et les Athravas furent entierement absorbes par leurs adversaires, plus puissamment organises. Agatbias, dit que Zoroastre, le chef des Mages, altera la purete du culte antique et introduisit des dogmes etrangers; cet auteur qui n'affirme rien a la legere, est donc ici dans le vrai, en tant que Zoroastre n'est en cet endroit que la personn ification mytbique de la caste des Mages (i). (lertains faits tendent a faire croire que les Acbemenides qui regnaient anciennement en Perse resisterent auMagisme envaliissant et s'eflbrcerentde preserver les indigenes de cette desastreuse innuencc. La tentativc d'usurpation, que le mage Gumala tit sous Cambyse^ avait un caractere a la fois politique et religieux. Les Mages avaient transfere le siege de l'empire en Medie, oü les masses leur etaient favorables et oü leur caste
(l)A§ath. -2, £4.
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etait plii.s forteiin'nt organiseo. Beaucoiip (rcntr'eux payerent de la vie leur temeraire ontrepriso ; en Perse, leur sang coula a grands Hots. L'aniiivcrsairc de cette boucherie, qiii mit tiii ä la domination des Mages en Perse, resta longtemps unc fete nationale: ce jour-la, les niages descendants de ceux qui avaient peri, iie pouvaient paraitre siir la voie publique. Dans Tinscriplion de Bisitun, Darius tient le langage suivant ; « C'est a Ormuzd que je dois mon sceptre ; — j'ordonnai de ne plus venererce quele mage Gumataavait venere. J'ai retabli les teniples et le culte du Protecteur de l'Empire et rendu aux dieux cc que Gumata leur avait ravi. De cette maniere et gräce a Ormuzd, j'ai repare toutes les pertes (i), »
19. — Le tableau que les Grecs, surtout Herodute et Strabon ont trace de la religion persane, dittere totalement de l'idee qu'en donne le Zend-Avesta. II ne laut nullement s'en etonner. Ces deux ecrivains n'avaient Jamals mis le pied dans la Perse proprement dite; ils en ignoraient meme la langue. S'ils virent ((uelques ceremonies du culte des Perses, ce ne fut que dans les provinces occidentales de cet empire; la forme ancienne du culte des elements, y i)redominait encore et ne permettait pas d'apprecier l'inlluence des idees religieuses des Eriens. Un Grec aurait du, ce semble, etrc surtout frappe de l'antagonisme d'Ormuzd et d'Ahriman; le polytheisme hellenique n'otfrait rien d'analogue. Malgre cela, ni Strabon ni Herodote nVn fönt mention: Homa leur est inconnu. Herodote semble avoir pense ä Zervan, quand il dit que les Perses donnent le nom de Zeus a la vasle circonference du eicl (i>). Aristote est le premier qui slu quelque chose
(I; Ik'iifej-Iiiscript. Ciineifnrmos en Perse, p. !:J. (2) ü;ihr pense anssi qirHcrodote n'iivait niillenient orinu/il en vtio-. -Not, ad Heroil. p. i7I. Ed. ii.
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sur Ahriman: Ornvdzd est nomine pour la preniit-rc fois dans un des dialogacs de Piaton (i) et eneore Ty met-on en rapport avec Zoroastre.
20. — Un coup d'oeil jete sur la religiun de l'lran, teile qu'elle se montre dans le Zend-Avesta, sullit pour nous oonvaincre que, malgre une tendance assez accenliiee au Monotheisnie, eile est toute Polytheiste. C'est la un fait incontestable, seit que le Monotheisme primitif n'ait pu empeclier les elenients polytheistes de surgir — soit que le Polytheisme, ou deitication des forces de la nature, ait ete tempere par les accroissements successifs que le culte monotlieiste d'Ormuzd prit surtout sous Tinfluencc de Zoroastre. Les anciens Iraniens et leurs sages « les allumeurs du feu, » ont eu des lüttes ardentes a soutenir contre des adversaires, issus de la meme souclie f|u'eu\, les Indo- Eriens et leurs dieux anthropomori)hiques de la nature. Le terme Indien Deva (dieu) tut employe chez eux pour designer les esprits du mal. Une priere revelee par Zoroastre, avait, disait-on, oblige a se caclier sous terre les Darvas qul jusqu'alors circuiaient partout sous la forme d'hommes (de dieux anlliropomorpliiques.)
21. — La doctrine persane ne reconnait qu'un dieu unique, parfait, personnel. Lui seul apparait, dans les livres Zends, avec tous les attributs, toutes les prerogatives de la divinite. Son nom est « Ormuzd (Abura- Maza et signiüe « le sage eternel : » le monde qu'il a cree par sa toute-puissance, il le gouvcrne par sa sagesse, et sa science infinies. « Personne, dit-il, n'aurait pu creer la terre — que j'ai formee (2). » C'est de lui que toute vie, tout bien descendent; il est, par conse-
(l)Prem Aleibid.
(2)Veiitl. Farg. 1.
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quent, le Pere du sens droit; la j»urcte, In vcriU' vicnnentde lui. La doctrine de Zoroastrc sc glorific d't'trL' hl rcligion d'Ormuzd et doniie ainsi ä entendrc qu'ello a pour auteur le dieu, le createur uniquc — ceiitre, au- (juel eile rattache tout le reste. Cependant, d'apres plusieurs auteurs nioderues, les eroyances de l'Iran et de rinde reposeiit en definitive sur la crainte des Spectres ; la lutte des bons esprits contre ces tenebi'eiix fantomes est devenue elicz les Iraniens une idee religieuse predominante : la Situation physiquc de ce pays en a favorise le developpenienf ; Zoroastre n'a fait ([ue reunir les esprits bons et niauvais, en leur donnant des chefs dans Ürmuzd et Ahriman (i). Dans cette hyl)Othese, la doctrine l^/rsane devient une enignie insoiuble, un sonibre eliaos: janiais on ne parviendra a comprendre coninient Zoroastre et son ecole se sont elcves a la notion d'un dieu-createur, si rapproclie de ridee que rAncien-Testanient nous donne de Jt'hova.
:2:2. — C'est par l'idee de la creation que la doctrine religieuse des Perses se distingue de tous les autres mythes et systemes du Paganisme. Ürmuzd produil le monde, non par emanation, non en se developpant st*i-meme, mais })ar le Verbe Createur Honover, oü se confondent I'activite et la pensee. Le plus ancien des livres Persans ct'lebre Almraniazda, le createur ])uissant et sage {•■i). i'^e dognie inconnu au reste du Paganisme rocoit cependant une double atteinte. On adniel une matiere ou un monde particulier existant avant la creation: les elements generaux de la nature existent dejää cote d'Ormuzd. Ensuite, Ahriman prend unepart active a la formation d<'s etres.
(l)Diiiiker. Ilisl. de raiitiq. ii; 519-555. (allcra.) {i) Burnouf. <:oiiim surle Yaciia, p. 1-4'J.
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^ö. — Vis-a-vis do rAuteur de tout bien et de toute purete, se trouve un etre ennemi, un esprit mauvais, « Druckhs, » (mcnsonge) ou « Bendvo » (bourreau), appole plus tard « Angro-Mainjus » (Ahriman), c'est-adire esprit de perdition. Le mensonge est son essencc: l'obscurite et la mort constituent son empire. C'est par le mcnsonge qu'il seduit les hommes; il les jette dans les incertiludes par le doutc : mensonge et doute sont les sources des crimes que commettent les hommes. II n'estpas rependantle souverain d'un royaumeindependant d'ombres et d'iniquites : ce qu'il desire, c'est de pouvoir meler sa malice ii tout ce qui est bon et pur, pour le subjuguer ensuite. Toutes les « mauvaises creatures, » les serpents venimeux, les animaux carnassiers et rampants, les insectes doivent leur existencca Ahriman. II a donc part ä la force creatrice: s'il est pervers, ce n'est point par le choix libre de sa volonte qu'il Test devenu; il l'etait des le principe et par essence. Mais existe-t-il de toute eteraite? — La doctrine Parse ne connait point de dualisme abslrait : d'apres un passage des livres sacres, « le bon et le mauvais esprit ont ete crees par Ormuzd: » Ahriman est toujours represente comme de beaucoup inferieura Ormuzd. Celui-ci sait tout; celui-lii au contraire, n^'a qu'une science peu etendue, et ne prevoit pas les efJ'ets de ses actions: sa connaissance est limitec au moment oü il agit. Pour devoiler toute la malice de son adversaire, Ormuzd l'engage dans leBundehesch älui adresser des hymnes et ii secourir ses creatures, lui proniettant qu'ä cctte condition les siens serontpour toujours i\ l'abri de la mort et de la faim. A ces ouvertures, l'orgueilleux Ahriman replique : « Je ne veux avoir rien de commun avec t(ji : ii tout jamais je voue tes a'uvres a la mort: les creatures (jue tu hais possederont toujours mes aft'ections. « (letto declaration de guerre
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eternelie n'ein})Oclieia ccjiciidant pas que leur liostilitö 110 finisse un jour, commo eile a cu un comniencement. « II y eut un temps qu'il n'existait pas: un jour vien- (Ira, oü il ne sera plus dans les creatures (rUrmuzd : u la lin il s'evanouira (i). »
:24. — Anquetil a eru voir dans les iivres Zends que Zervaii Akarana ou le temps incree est IVHre unique et primordial, d'ou, avant toutc autre creature, seraient sortis Ormuzd et Ahriman. 3rais c'est lä une erreur provenant evidemment d'une meprise grammaticale (5). Ccs Iivres parlent ä la verite, d'un elemcnt qu Ormuzd n'a pas cree, (jui existe par lui-meme. Zoroastre celebre, surl'ordre d'Ormuzd, le Firmament qui s'est place lui-meme, Zervan Arakana, le temps infmi, le souftle (ou l'air) primordial et agissant dans les hauteurs (ö). Lesoleil, la lune, les astres sont designes comme des lumieres sans comniencement, increees. Ain^i, d'apres la theorie ancienne dos Perses, il y avait un nionde complet, independant d'Ormuzd qui n'en est pas l'auteur et existant de toute eternite, un ciel, plein de corps sideraux. A cote de ce monde est venue se placer la terre, creee par Ormuzd pour etre le sejour des esprits et des liommes; les «Hres de ce monde etaient avoc Ormuzd et d'autres agents l'objet d'un culte religieux. Ce dualisme fut successivement mitige: une lumiere primordiale, brillant sur les hauteurs et dans laquelle selon le ßundehesch, Ormuzd reside (i), rem-
(I) Aii>si parle le manusciit pelvi d'un petil livre parse (Jos Miiller) dans les Münchner. Gel. Anzeigen, xx, oil.
(i) üe cette opinion sont .los. Müller, Spiegel, Roth, Brockhaus, Haug.
(.1) V?ntl. 19, l'arg. 4i.
(i) Voycz le passage dans Jos. Müller, (Trav. dela d. philos -philol. de l'acad. de -Munich, 1840 p (>l"). Selon l>urnonf, au contrairc (cosim. snr le Yacna, cetle Inniiere priniilive n'esl pas noniniee une seule fois dai.s les Iivres Zends <iiii sont parvenus ii iwus Gel auteur pretend que le so-
j)la<;a les corps Celestes increes, d'abord udniis par cette doctrine: lumiere, firmament, air et temps fureiit consideres comme un etre primordial unique (Zervan) ; Ormuzd est pour lui ce que le dicu visiblo est au dien Cache. Mais co soiit des interpretations relativement bien recentes: dans les parties authentiqiies du Zeud- Avesta, Zervan n'est jamais place au-dessus d'Ornuizd. Bien plus, Zervan fut probablement inconnu dans Fancienne doctrine de Tlran : il parait n'etre entre dans ia religion des Parsis que par l'in'luence des Mages, et comme dieu primordial des Assyro-Chaldeens, le Ziru- Banit des inscriptions cuneiformes, le Belitan ou « vieux » Bei, Plus tard on sentit la necossite de le mettre en rapport avec Ormuzd. L'ecole particuliere des Zervaniens, qui honoraient Zervan comme dieu principal et refusaient leurs hommages u Ormuzd, parait avoir subsiste assez longtemps.Schahrastani les mentionne encore avec les Mages de Zoroastre (vrais Parses) et les Thanawiehs ou dualistes (Maguseens).
:25. — Ainsi, ce n'est que plus tard que la doctrine de Zervan sortitdes ecoles des Mages et penetra dans les croyances religieuses du peuple ; alors eile revetit unc forme mytho-theogonique, d'oü l'ancien Dualisme parait etre entierement banni. D'apres cela Zervan est le Dieu unique, eternel: depuis mille ans il desire avoir un fds (Ormuzd) qui donnät l'existence au ciel et a la terre: dans ce but, il oft'ritdes sacrifices durant dixsiecles. Cette periode ecoulee, il douta si ce fils lui serait accorde — et aussitot il produisit Ormuzd et Ahriman : celui-ci naquit du doute, l'autre de la conconfiance qui avaient accompagne les sacriiices. üevenu
leil, la luiie, Icsastics y sont (iesignes conime deshinii^res sans commeiiceineiit. 11 tradiiit doiic, Ya^na. c 1. 57, p. 559 : J'invoque— ies astresja liine et le solcil, liiniieros qui soiit saus cünimeiicemeiit, iiicreees.
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piTo, Zorvan fit virii (i'assar«'r roni]>ire a colui dV'ntr'eux qui se presenterait le preniier ii sos yeux. Ahriman cut connaissanco de ce voeu par rindiscretion do son frero; pour le prevonir, il dechira le sein maternel et parut devant Zervan. Celui-ci le trouvant laid, et fetide voulut le repousser; mais Ahriman lui rappela le voeu qu'il avait fait. Zervan lui accorda donc une autorite qui tinirait apres neuf millo ans: Ormuzd au contraire, fut investi d'un pouvoir qui n'a [las de ternie : son pere lui dit: jusqu'ici j'ai oÜ'ert le sacrifice pour vous ; desormais vous allez ToüVir jtour moi (i).
•26. — Les six Anischaspands ou saints inimortels, aux(}uels Ormuzd se Joint, qu'i! dirige et {)rotege, sont des forees, des proprietes personnifiees : leurs nonis sont fornies d'aljstraetions. 11s s'appellent « le bienveillant, » le « souverainenient pur, » et ainsi de suile. Ils paraissent cependant comnie des etres individuels et exigent un eulte particulier; dans le Paradis oü ils sejournent avec Ormuzd, ils jouissent d'une fV'-
(I) Häfut des sectes, par Eziiig, Irad. par Le Vaillaiit de Tlorival, Paris 1.S5Ö, ji 73-115. E/.nig, rAiiiit'iiieii vivait au li" sii>cle aprös J.-C. Ce niYÜie etait tres-repaiulu et ti'^.s-populaire. On en a la preuve dans la pi'oclamation du gi'and-vizir de Porse, Minerscli (diez Lliseus, liist. of Vartan, transl. by >'eumaiin, p. 9) Ce qui le prouve eiicorc, c'eslque Theodore de Mopsueste coiisacre le preniier livre de soii ouvrage, ^£p< Tvi? iv Uifa-iS't ie.a.yiyJi:, a TexpositioM des le.ils sur Zervan et de scs fils (Photius. Bibliotli. cod 81, p. ()5. üekken Theodore appelle Zervan
espprjijruv 7rcivrsi)v, et ajontc ort TTrtvdaiv, tvx ri'cyj roy ''Off/^ta-ceij,
frix.iv iniivov KOLi TOii "Zxriivzv. \i s'agit donc ici du sacriiice de Homa, parla pnissance duquel Zervan voulul, pour ainsi dire, se nieUre en tilat dVugendrer nn fils O. saritice rondit un serviee analogue ä Vivanhvat, le Premier niorlel qui expriuiadu raisin lejus destinö an culte; il obtint par la nn fils nonini6 Yinin (Ya<;na ci) choz Prorkhaus, Vend- Sade. ]) .i09j. Lc degre de developpcnient oii cette doctiine tHait arrivce du lemps de la conquete Macedonieune, est niarquc? dans nn passage reniar-
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licite complete et inalterable. Ahrimän crea six mauvais genies (Dgavs), qui luttent contre los Amschaspands. Cos doiize esprits regnent alternativement sur les doLizc mois de Fannee: l'influence preponxlerante d'un Amschaspand est combattue daiis chaque niois par un Dew et reciproquement. Plus tard, on voit grandir Tiinportance et riniluence de tel ou tel Amschaspand en parliculier. Bobman apparait comme roi du ciel et les animaux sont appeles ses sujets : le feu est place sous la protection d'Ardibehescht. Scbehriver preside aux metaux: Sapandoniad, la cliaste fille d'Ormuzd protegc la terre. Amerdad veille sur le regne v«''getal : Khordad est le dieu de Tbumidite.
:27. — L(;s Izeds (dignes d'adoration) ont unc nature et une personnalite beaucoup plus concretes que ies Amschaspands. Inferieurs ä ceux-ci, ils sont, ou furent cependant des dieux ; quelques-uns d'entr'cux occupent dans le Systeme Persan une position fort importante. Mais ici encore, la difference n'est pas nettement tracee : quelques Izeds, comme Mithra, Se--
fiuablo d'EndL'mc cho/ Damasciiis (De princrp. ed. Kopp, p 184% C-U Eiidilüre ne pont avoir öte qiie le disciple d'Aristote de Rhodes. Damasciiis liii-memc ecrivit la biographic de cet homme ctMebre et le passage eil questinn pourrait bien etre cmprunte ä son Ac-rpoAayotJj KTrofnu (Fabiic. Ribl (Jra'c. iii, G49. ed. Haii.). Or, d'aprcs Eiideiiie,les Mages et touslesKricns doiinaientariiiiivers intelligibleet meine a reqitiestiiiii (ra voijTO'y xTtocv km rc nvüiiiivov, c'est-a-dirc, a ce qiii e.vistc dans l'iinitö de lenips, d'espace, d'air et de himiere), taiitöt le iiom de lien (espace, tirmamenl), taiilöt lenom de temps (Zeivan); etcVst de cet univers qiie le Dien boii et le maiivais geiiie, la liimi^re et les teiiebres s'etaicut d'abord degages. Ou le voit : Zervaii est deja iini ici a Ormiizd et ä Ahrimän par iHi lien theogoniqne, qui dans ladoctrine antique u'existait pas. Zervau cependant y est impeisonnel, comme substance primitive : ce n'est que plus lard qn'uue ibeorie mythiquefit delui im Dieu personnel, suprOnie et le Perc d'Ormuz-d. Eu niOme temps, eile expliipia Torigine du mal, eil rattribuant a la divinile möme.
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rosch , Behram, Taschter sont parfois appeles Amschaspands : le ciiltc 3'oct:u})e d'oux plus spt'cialement que de ccs dcrniers. L'univ(;i\s des Parses etant peuple d'un nombre infini de genies bons ou niauvais, ou personnifications de forces naturelles, on conipte aussi [)armi les fzeds des vertus, des notions persounitiees et on leur rend les honneurs divins. Mithra a reeu d'Ormuzd une dignite, un eelat refuses aux autres Izeds du eiel ; il se trouvc tres-pres d'Ornuizd et est souveut invoque avec lui. G'est le courrier Celeste, muni de mille yeux etd'autant d'oreilles, 11 aecompagne lesoleil et la lune, veille sur l'univers et, triomphateur brillant, il repoussevictorieusemcnt l'hiver, amene parAhriman. Taschter, (Trstrya, constellation du chien,) regne daiis les airs, donne la pluie, dispense les germes et la seve, lance la foudre et ranime la nature defaillante. Le Bundehesch lui attribue untriple corps: il est "tiomme, cheval et taureau. Behram (Veretpragna) etait l'Ized du triomphe et particulierement de la force victorieuse du feu.
:28. — Dans les Ferwers (Fravaschis) se confondent j)lusieurs idees : ils representent les anges tutelaires, les elements divins des ämes et les types Celestes des choses creees. Le Ferwer est la realisation laplus complete de la pensee creatrice, en tant qu'elle est dirigee sur les etres individuels. Le Ferwer, qui d'abord se trouve isole,s'unit aussi a l'etre qu'il a represente : ilen devientl'äme totale ou partielle. G'est enmemetenipsun genie qui veille sur l'homme, l'eclaire et le protege (i). Entendus ainsi, les Ferwers president au monde, a l'cau, aux arbres, aux montagnes, aux troupeaux : les dieux, Ormuzdlui-meme a son Ferwer. 11s forment une arniee Celeste qui defend les creatures du dieu bien-
(I) Buinouf, comni. sur leYarna, p £70
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veillant contre !es attaquos du mauvais genic : ils dosccndent sur la terre, exaucent Ics priores des ca^urs ])urs et les portcnt aux pieds d'Ormuzd (i). Dans le moiulo dont Dien a regle, la marche, tout, dit-on, a })Our hut de faire briller d'un vif eelat les Fer^vers (des honinu^s) — les ames separees des corps par le trepas.' Ouaiid donc le fidele se voit meiiaee par le genie du mal, il dira : « J'exalte, j'aime les Ferwers si purs, si puissants, si exeellents : » alors les saints ([ui viveut, ceux qui onteesse de vivre et eeux tpii vivront, leferont sortir vietorieux de la lutte ; ils vivifieront et eoiiserveront tout. Et eii ett'el, on invoquait aussi lesFerwers des generations futures, « les Fervvers de tous ceux qui mourront avanl ravenement de Sosioscli. »
^9. — 11 est probable (|ue Zoroastre trouva le culle des elements etabli ehez les Erieus. Ormuzd, le dieu libre, personuel, ereateur etait certes le centre de la religio!) Parse ; niais quand celle-ci se fut confonduc avec le niagisme, le culte des elements en devint le caractere principal ; les cliretiens furent plus tard persecutes, pour avoir refuse les honneurs divins au leu, ;\ l'eau et au soleil. Mais Ormuzd n'ayant rien cree, qui ne fut pur, bon et bienfaisant, le Parse honorait dans les elements ce qu'ils avaient de bienfaisant et d'utile et non leurs edets redoutables et desastreux. Le feu et l'eau, disent les livres Zends, saints et soumis a Tenipire d'Ormuzd, ne tuent p.ersonne, ne detruisent aucune des ueuvres (ju'Ormuzd a creees : ils attirent a eux lesparties de la ereationqui appartiennent a ee dieu {-2). l^'etranger qui visitait la Perse devait regarder le culte du feu et du soleil comme le trait caracteristique de la religio!! de cette contree. « Avant les sacrilices qu'ils
(1) Z.A.ii, ^2Ü9, '2m.. .
(-2) Vendid o, -24-31, p lOJ, SpiP^'ol.
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ofiVciit alt'urs (livinites, lesPerses, (lit Straboii, adorent le k'U perpetuel qu'ils entrctiennent sur leurs aii- It'ls (i). » Le fou, disaient Ics Parses, est relemcnt le plus pur, le plus brillant: rempli de cc qu'il y a de plus divin dans la nature de la lumiere ; il est beaucoup plus noble que l'air, la terre, l'eau (2). Le feu est dans rhomme comme Tetincelle de vie : il est le conducteur de la lumiere : c'^est la force naturelle purifiant tout.
50. — Dans le Zend-Avesta, le feu est appele tils (fOrniuzd, et le plus rapide des saints immortels. Le culte du feu etait le culte de la vie, de la purete, de la lumiere. « x\fin que ta priere soit exaucec, il faut, dit (h'muzd,radresser au feu qui est legrand roi. » D'apres iine tradition un peu plus recente, e'est du ciel que Zoroastre reeut le feu (|u'on devait adorer desormais ; il brüla sansetre alimente; la main qu'il touchait,resta entit^re (r>). Ormuzd lui dit que e'est une produetion de la gloire divine. L'anciennc doctrine distinguait cinq especes de feux sacres ; les trois premieres ont leur auguste sejour dans des Dadgahs. Les trois rois que la mythologie perse regarde comme les fondateurs de la civilisation et du gouvernement Erien, ont venere le l'eu, propage son culte et büti des pyrees. Dans les livres Zends les invocations, les louanges du feu abondent : les anciens Parses s'absorbaient avec delicesdans la medilation de cet element et de ses proprietes. Ceux (jui dans tout le cours de la nature voyaient la lutte de deux puissances rivales ; ceux qui avaient continuellement sous les yeux, le contraste de la purete et de l'im- IRirete pliysi([ue, admirerent dans le feu la force (\u\
(1) Strab p. 73-2- 735.
(2) Voyez les pass. che?. Wilson. The Parsi religion, Bonibav. I8i3. p. 199.
[Zj Wilson, p. -204.
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absorbe tout, qui triomplie de tout : ils y virent l'arme ]a plus puissante d'Ormiizd, un element a l'energie brillante et calorique auquel se ratlachenttoute beaute, toute impulsion, enfin tout ce qui nourrit dans la nature ; c'etait l'etre qui se rapprochait le plus de la divinite.
51. — Eiitretenir le feu, y jeter du bois et des parfams est un acte des plus meritoires(i) : la benediction des troupeaux, des champs, une nondjreuse posterite lui est promise. « En m'apportant le bois sec qui me fait jeter un vif eclat, on se sanctifie, dit le feu, et Ton ote la rouille de ses aclions. » Le Parse avait donc un incessant devoir a remplir ci l'egard du feu sacre : tous les instants du jour,et de la nuit lui rappelaient, pour ainsi dire, ce devoir. La nuitetait divisee en trois parties. Au commencement de cha(jue veille le feu dit : « Je soupirc apres du secours : que l'on m'apporte du bois(2). » Lenombre des delits (ju'onpouvait commeltre contre le feu etait considerable. Etait criminel quicon- (jue s'en approchait sans s'etre prealablement lave les mains, qui y jetait du bois vert ou humide, Teteignai^, y versait de l'eau. L'attiser de la bouche, y jeter quelque chose de mort ou d'impur, etait au rapport d'Herodote, un crime puni de mort, commo les precedents. l'ne grande recompense attendait celui qui transportait un feu employe aux besoins de la vie ou de I'industrie dans un Üadgah, ou foyer sacre, oü il put se defaire des souillures contractees, dans le premier.etat. Le feu est d'une delicatesse extreme : l'approche d'un etre impur, par exemple d'une femme soumise aux menstrues, sutlit pour le souiller, C'etait une profanation que d'y jeter le bois d'un arbre, oü s'etait perche un oiseau
(1) Vendid. I'J, löi, p i'52, Spiegel.
(2) Veiulid. 18,43 ff. p. 251. Spiegel.
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apres s\Hre repu siir un cadavre. Do [»areilles vexatiuns aboiidaient dans le Zend-Avesta.
32. — Le culte des autres elements n'etait pas ä beaucoup pres aussi fatiguant, vexatoire. La terre et l'eau devaient cependant etre aussi preservees de toute souillure. Selon des ecrivains grees, les Perses ne permettaient k personne de se laver les mains ou la figiire dans un fleuve, d'y cracher ou d'y jeter quelque chose d'impur (i). L'eau salee de la mer parait toutefois avoir ete consideree d'une autre maniere. L'eau, indispensable aux ceremonies de la purification subissait une preparation j)articuliere. l^a terre, de son cote, vuulail etre honoree et invoquee; sa purete devait etre respectee. On se rendait coupable a son egard, en devastant un champ fertile ou en ne l'ensemencant pas. C'etait un crime que de fouler la terre d'un pied nu, d'y enterrer un cadavre et de ne pas detruire les trous, oü s'abritent les animaux d'Ahriman {->).
o5. — Le culte rendu au soleil par lesEriens remonte incontestablement ä la plus haute antiquite : le soleil, foyer de lumiere, etait pour le Parse le plus noble etre du monde visible « l'aMl d'Ormuzd. » Quand, entoure de mille Izeds Celestes, il verse ses rayons brillants et repand une bienfaisante chaleur, il purifie l'eau, la terre et lepeuple des saints: les Dcws bouleverseraient tout, s'il ne paraissait pas au ürmament. Trois fois par jour, on Uli adressait des prieres. On attribuait aussi ä la lune, aux astres une vertu purifiante: celui qui a contractu' quelque impurete restait durant neuf nuits expose aux clartes des etoiles (ö). Un culte particulier ne leur etait cependant pas rendu, quoiqu'on les
(1) Herod. 1, lö8. Strab. 7r>5.
(2) Vend. ö, 22 ff. p. 80, Spietrcl.
(ö) Veiid 19, 78, p. 218. Spiegel.
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invoquät avec d'autres elres, par exemple, les animaiix mondes. La constellation du chien, Tistrya ou Taschter, dispensatrice de la pluie faisaii seule exception. IMus tard, et probabloment par suito de rinvasion de doctrines Chaldeo-Babyloniennes, on attribua aux astres une Influence magique ou fatale sur le cüurs des destinees de Tbomme. « Le bien, le mal, est-il dit dans le Minokliered (i), que rhomme et les autres etres rencontrent ici-bas, sont l'oeuvre des sept et des döuze. » Ceux-ci sout les constellations du Zodiaque, ou les « douze cliefs d'armee; » Ormuzd les a conjointemenl avec le soleilet la lune rendus depositaires de toutes les faveurs: les sept au contraire, sont les astres qu'Ahriman leur a opposes pour detruire ce qu'ils elevent de bou et de sage.
54. — Le cours des cboses terrestres enibrasse, d'apres la doetrine de l'Iran, une aunee cosniique de douze mois, cbacun de mille ans. Cette duree est divisee en quatre periodes ; d'une periode ä l'autre se deroule en un eycle exactement mesure, la lulte des deux principes ennemis. Abrinian y parait comme rivalite etenvie: il halt les creatures de son rival; il deteste jusqu'au bien nienie, parce que c'est Ormuzd (jui le produit et le protege. JVous I'avons dejii dit : originairement Abriman ne se nu)ntre pas comme maitre d'un royaunu! iiulependant. Plus tard, on l'a represente comme le roi des tenebres; avec les escadrons de ses esprits, il occupe uu empire (ju'ürmuzd ne peut ni subjuguer, ni meme atteindre: de cet abri si sür il s'elance pour envabir l'empire de son rival et y exercer ses ravages. Dans la premiere periode du munde, quand k lumiere et les tenebres existaient
(1) .Spiegel: Eludcs siir lo. Zoiid-Avestn, Zoilsclirift, f. die ü. M. Gesollsch. VF. 80.
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seules, il etait, dit le Bundehesch, enchaine et comme mort dans son sombre royaume. II sc releva, menaca d'eiigloutir la lumiere, mais ne put en supporter l't^clat et la }3eaute. Alors il donna naissance ä ses mauvais genies, aux Dews, aux Darvands, aux Daroudis, et ä la tete de ces hordes devastatrices, il envahit l'empire d'Ormuzd. C'est de ces esprits malfaisants que vient tout ce qui est moralement et physiquement nuisible et impur : ils ne travaillent qu'ä amonceler les ruines, empechent la generation et la propagation dans le monde d'Ormuzd, pour diminuer le nombre de ses sujets. Ils empechent la pluie de tomber, enchainent l'eau, repandentia sechcresse et la sterilite, multiplient les animaux nuisibles et les plantes veneneuses, döchainent les vents arides et les ouragans devastateurs. Ils se complaisent dans tout ce qui corrompt et putrefie.
35. — Dans toute la nature,. le mal et le bien, le nuisible et l'utile, la purete et l'impurete se trouvent meles : toute creature porte en sei un defaut, un vice, qui est comme le stigmate d'Ahriman et de ses Dews. Si le feu si pur est defigure et souille par une fumee äcre et desagreable, si k cote des animaux utiles et bons grouillent d'innombrablcs « Kharfesters, » la vermine et les animaux immondes, tout cela est l'oeuvre des esprits du sombre abime. L'homme cependant, ä quelque nationalite qu'il appartienne, est la creature du Dieu bon : nulle part les livres Zends ne parlent d'hommes crees par Ahriman. A plus forte raison ne font-ils jamais mention des serviteurs des Dews, denomination qui semble comprendre tous ceux qui abandonnent le culte d'Ormuzd et la loi Parse, pour offrirleurs hommages ä d'autres divinites.
36. Ahriman, qui a introduit dans le monde les animaux carnassiers, la vermine, les maladies, l'hiver,
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les üuragans, la secheresse, est aussi l'auteur du mal moral, des exces qui epuisent etenervent, de la paresse, du mensonge et de l'incredulite. Parmi ses Dews se distinguent le mechant Buschiankta qui porte les hommes au sommeil et k la faineantise : Eschem, genie de la colere et de l'envie ; Buiti, esprit du mensonge et de la faussete; Aschmoph, demon de l'hypocrisie; Dawesch, Dew de Terreur et de la seduction. Mais incomparablement plus que de tout autre, la loi de Zoroastre s'occupe de Daroudi Nesosch ; sous la forme d'une mouche, il penetre dans le corps dont la vie s'est retiree et s'empare de tous ceux qui viennent en contact avec le cadavre. Quand des lotions le chassent d'un membre, il se refugie dans un autre et ne cede que devant des efforts obstines.
57. — Durant trois milleans, laterre resta inhabitee et fut ä l'abri detoute calamite ; dans les trois milleans qui suivirent, eile fut peuplee ; Ahriman avait essaye, mais en vain, d'infecter de son poison la virginale beaute de la creation. II n'y reussit qu'apres l'expiration de ces 600Ü ans. Le Systeme de Zoroastre, tel qu'il se montre sous sa derniere forme dans le livreBundehesch compose du temps des Sassanides, jette sur l'origine des etres vivants un volle mythique. Goschurun, taureau primordial, fut tue par Ahriman; de son flanc droit naquit Kaiomorts, le premier homme: de la queue s'eleverent les tiges des bles et les arbres : le sang' produisitle cep de vigne: de l'humeur seminale sortirent les differentes especes d'animaux. La mort de ce taureau fut donc une source feconde de biens pour la terre, pour les hommes et pour le meurtrier lui-meme. Le taureau etant entre dans le ciel, c'est-ä-dire la semence ayant ete transportee dans le ciel lunaire, tout ce qui se trouve sur la terre seraconserve; bien plus, i\ la fin du monde, le plus malfaisant des Darvands, le
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menteur par essence, Ahriman deviendra saint et tout Celeste et oflirira b. Ormuzd un long sacrifice de louange (i). Kaiomorts fut, ä laverite, tue parles Dews, niais de sa semence surgit un arbre ä double tronc: son fruit devint par la force creatrice d'Ormuzd, le premier couple humain Meschia et Meschiane.
38. — L'homme fut place sur la terre, pour etre le Roi de ce temps et lutter contre les Dews (2). Son äme a une origine Celeste: eile descend du ciel pour s'unir au Corps qui se forme dans le sein maternel (ö). Cette äme descendue du ciel, est-elle le Ferwer de l'homme? est-elle distincte de ce Ferwer? ou bien ce Ferwer se trouve-t-il en dehors de l'homme, en qualite de protecteur externe? Les livres Zends ne fournissent pas des donnees süffisantes pour resoudre cesquestions-lä. La derniere hypothese une fois admise, les Perses auraient du admettre que l'äme de l'homme rentree dans le ciel, continue d'exister, avec le Ferwer, comme deux etres distincts Tun de l'autre. Mais alors aussi, cette theorie aurait du laisser aumoins une legere trace dans les livres Zends. En outre, le Parse adresse journellement des prieres ä tous les Ferwers de ceux qui ont existe, qui existent et seront un jour: il croit que ces Ferwers accourent par troupes au secours de ceux qui les implorent. Ils ne sont donc pas distincts des ämes humaines.
39. — Le ciel etait destine ä l'homme, ä condition que ses pensees, ses discours et sa conduite restassent purs.Mais dejä les commencements de son histoire sont souilles par la chute et le peche. Celui-ci, commence par l'orgueil et l'egarement de la pensee, mürit, fut
(3)Z. A. T. i,P. II, p. xxxYii et 220.
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consomme dans l'actioii. D'abord Meschia et Meschiane disaient: « C'est d'Ormuzd que tout bien descend. » Mais peu ä peu Ahriman s'empara de leur intelligence, defigura leur äme et osa leur dire que lui seul avait cree l'eau, la terre, les arbres et produit tout ce qu'il y a de bon. Ils ajouterent foi aux paroies de l'imposteur et devinrent par lä des Darvands — ils prevariquerent en mangeant des aliments defendus. Ils burerit le lait d'une chevre et accepterent de la main du Dew des fruits crees par Ahriman. Les biens dont ils avaient joui jusqu'alors leur furent ravis : ils ne conserverent que la centieme partie des avantages qui leur avaient ete primitivement accordes (i).
40. — On a affirme recemment {"i) qu'aux yeux des Parses, le corps liumain etait encore dans sa purete primitive et qu'ils n'avaient pas l'idee d'une souillure hereditaire.Maiscommel'empreinted'un piednu souillait la terre, que la salive et le souffle de l'homme profanaientle feu, on peut dire que son corps etait regarde comme impur. L'äme humaine a depuis la chute perdu rinnocence et la perfection. Le Daroudi murmure la parole mauditeaToreille de l'enfant et l'enfant seduit repete : le Ahriman est le vrai dieu (ö).
41. — L'antique tradition parle d'un äge d'or. Yima tils de Vivanghvat, qui cependant avait decline l'insigne honneur d'annoncer la doctrine d'Ormuzd, gouvernait alors la terre, encore exempte de toute calamite. Les vents glaces, les ardeurs de la canicule, les tenebres et la mort etaient inconnus. Les hommes toujours unis ignoraient les douleurs de la Separation.
(2) Rhode \). 099. et Dimker p. 391, coiitre Anquetil, Kleuker et untres.
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Quand ils commencerent ä soufFrir des intemperies de l'air, Yima crea sur l'ordre de Ormuzd, im Eden oü il introduisit les germes des choses et les meilleurs d'entre les hommes (i); les vents froids et brülants n'y soufflaient pas: la mort et la corruption en etaient bannies(2), une lumierepure l'eclairait perpeluellement de ses rayons; les hommes y coulaient une existence fortunee. Ce qui distingue ce paradis Erien de l'Eden de l'Ancien-Testament, avec lequel il a d'ailleurs une si grande ressemblance, c'est qu'il n'est pas place au commencement de l'histoire; il est occupe par un groupe d'elus sortis du genre humain dejä multiplie sur la terre. Ensuite on ne voit pas pour quel motif il a cesse d'exister.
42. — Lareligion des Parses lespoussait ä une incessante activite, ä un emploi constant des forces corporelles, ä une continuelle vigilance; aucune autre forme du paganisme ne l'a egalee en cela. La terre est le champ de bataille oü les deux rivaux, Ormuzd et Ahriman, mesurent leurs forces: l'homme est appele aupres d'Ormuzd pour combattre Ahriman et ses Dews qui, de leur cote dirigent leurs coups principalement contre l'homme. Le Perse soutenait cette grande lutte, en tuant le plus grand nombre possible d'etres de la creation d'Ahriman, en detruisant les animaux carnassiers, les tortues, les lezards, les grenouilles, les serpents, les fourmis, la vermine. Toujours les Athravas ou pretres etaient armes d'un bäton dans ce but d'extermination : tuer un certain nombre de ces animaux et les apporter aux mages comme une preuve irrecusable de piete, etait, au dire d'Agathias, un important detail de la plus grande solenn ite des
(1) Roth : K'gende de Dschemschid (Zeitscli. de D. .^!. (i. iv. 418 (F.
(2) Vend. 2, 40-U9 p. 75. ff- Spiegel.
Perses (i). On l'imposait aussi en expiation de certaines fautes. Fermer les trous, detruire les antres oü ces animaux se refugient etait un devoir de religion.
43. — Le chien jouissait au contraire de la plus haute consideration: il etait, sous certains rapports, egale ä l'homme ; il lui etait meme prefere quelquefois. Ces honneurs etaient la recompense de l'ardeur avec laquelle il aide l'homme ä combattre les Kharfesters et veille sur les troupeaux, enfin de la ressemblance qu'a sa maniere de vivre avec celle du pretre. Nourrir mal un chien etait un crime qu'on devait expier sous le bäton. Qui bat un chien, mourra miserablement. Si c'est ä un chien canard qu'on fait subir cel outrage, on commet un des plus grands forfaits connus en Perse. Le code regle les rapportsdes hommes avec ces animaux avec bien plus de soin que les devoirs de l'homme envers ses semblables. Cet animal venere n'echappe cependant aux severites du code penal : des peines tres-severes, par exemple, la mutilation sont comminees contre le chien qui blesse un individu de sa race.
44. — Cette religion qui attachait une importance si grande aux fonctions animaJes, ä tout ce qui se rapporte au corps, prescrivit encore de frequentes prieres. Le Parse priait en eternuant, en se coupant les ongles ou les cheveux, en preparant les aliments, en allumant les lampes, etc. Ormuzd etait le plus souvent invoquö: on s'adressait cependant aussi au ciel, ä la terre, aux elements, aux astres et jusqu'aux arbres, et aux animaux. On priait meme devant sa propre äme (consideree comme Ferwer.) Les formules prescrites contiennent avant tout l'enumt'ration e*logieuse de tous les noms et attributs d'Ormuzd et d'autres divinites. Le nombre de fois que chaque formule devait etre re-
(I) Agatli.2, 24.
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petee etait exactomcnt determine. Dans certaines circonstances, on repötait vingt et jusqu'a douze cents fois la mOme invocatiou (i). Pour conjurer l'intluence maligne de Timpur Aschmog, il fallail, durant trois jours et trois nuits, reciter sans interruption le Jescht en l'honneur de Serosch le saint (2). La position que devait occuper celui qui prie, le cöte de la terre vers lequel il doit se tourner et autres prescriptions etaient niarquces avec une precision minutieuse. II fallait eiicore adresser des prieres au genie tutelaire de chaque jour, ä l'eau et au feu, dont on s'approchait. Certaines formales jouissaient, croyait-on, d'une puissancemagique et detournaient des maux corporels. II y avait une priere qu'on attachait au bras de I'enfant que la peur avait rendu malade o*u qui souffrait des yeux : une autre etait dite sur l'eau qu'on presentait ä une femine sterile ou prise des douleurs de l'enfantement.
45. — Les sacrifices des Perses ditteraient de ceux des autres cultes : jamais la victime n'etait consumee par les flammes ; l'y jeter eüt ete une profanation (iu feu. Rien n'etait reserve ä la divinite: le progrietaire recevait des mains du pretre l'animal tombe sous ie couteau sacre. On croyait, au moins a ce que disent les Grecs, que la divinite ne demandait que la Psuche (l'äme) qui reside dans le sang de la victime : aussi la main du pretre reposait-elle dans le sacrifice sur l'animal egorge, jusqu'au moment oü le souflle vital s'y eteignait et le sang cessait de couler (3). Cependant les livres Zends disent quelque part que la tete, la langue, I'oreille et l'oeil gauche soni particulierement agreables ä la divinite (4) : on ne donne pas le motif de cette prell) Z. A. u, 7, 129.
(5) Strab. io, p. 752. Herod 1, 132.
(/») Z A. T. I. P. II. p. WH T. II p. 128.
dilection, La loi exigeant pour Texpiation de certains crimes le sacrifice de mille jeunes animaux, il faut bien croire que la chair des victimes etait, au moins en partie, cedee aux pretres (i). On offrait des fleurs, des parfums, du lait, de Fhuile et des pains de petite dimenslon: ces derniers etaient abandonnes aux pretres. S'il faut en croire Herodote, les Perses sacrifiaient sur les cimes des plus hautes montagnes (2). La lecture de la loi formait une partie essentielle du culte : c'etait lä un sacrifice en l'honneur de la parole primordiale Honover, sortie de la bouche d'Ormuzd et maintenant incorporee dans la loi : c'etait en meme temps une nourriture journaliere pour la divinite qui se mettait ainsi en contact avec Honover et par son intermediaire avec Ormuzd. Les Perses avaient encore un sacrifice, le plus frequent et sous certains rapports le plus caracteristique et le plus important de tous, c'etait le Homa que chacun pouvait oft'rir dans sa maison. Ce breuvage, identique avec le Soma dont les Vedas celebrent les salutaires etfets avec des eloges fastidieusement repetes, etait preparee avec le suc laiteux de l'Asclepias. Cette plante etait broyee avec beaucoup de solennite: on en melait le suc avec du petit-lait, de la farine de froment ou autre. On laissait fermenter le tout; on le repandait sur le foyer en guise de libation, puis on le versait dans une coupe qui circulait parmi ceux qui offraient le sacrifice. ün effet narcotique se faisait immediatement sentir. Dans cette ivresse extatique lesan-
(1) Vend. 18, 137. 158. 145. II y est dit:« Avec puretö etbonte apportezaufeu les jeunes des animaux en victimes » (Spiegel, p. 239). Mais cela veut dire seulement que ces animaux Etaient offerts au dieu du feu. Natureliement ils n'6taient pas consumi^s par les flamnies. De la raeme maniöre doit s'entendre ce qui est dit un pfeu plusloin(v. 14.3) de la chair Offerte ä l'eau.
(2) H6rod. 7, 43.
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ciensParsesavaientdesvisionsquifaisaientsurleur iniagination une impression profunde et durable;parsiiite de la deification de la nature, propagee par Zoroastre, ils acceptaient comnie une preuve et un eomplement de leur foi religieuse tont ce qu'ils voyaient et sentaient dans cet etat d'exaltation. Le suc qui produisait res admirabies effets etait a leurs yeux le plus noble des agents vitaux de la nature: c'ötait ce qu'il y a de plus divin au fond des etres: Homa, le breuvage, Foft'rande devint un genie, un dieu.
46. — Les anciens Thraces, les anciens Hellenes trouvaient aussi, par la faveur de Dionysos, la felicite, l'enthousiasme prophetique dans les fumees du vin. Ainsi plus tard les assassins (Haschisch in), enivres par le suc de THyoscyamus, tombaient dans un demi-sommeil, oü les images les plus attrayantes se presentaient ä eux et leur donnaient un avant-goüt des jouissances du Paradis: quand ils sortaient de cet ötat, ils meprisaient la mort et executaient aveuglement les ordres sanglants du Vieux de la montagne (i). Les effets produits par le breuvage Homa constituaient dans la religion Parse, le cote orgiastique toujours saillant dans les cultes bases sur la deification de la nature. Le Homa etait le sacrement de leur religion: bien plus, c'etaitparluique la Divinitesemanifestaitauxhommes: une grande partie de Zend-Avesta n'a pas eu d'autre origine. Aussi, quand sous Ardeschir Babekan la dynastie des Sassanides fut fondee et qu'il s'agissait de retablir dans sa purete primitive la doctrine de Zoroastre, defiguree depuis la conquete des 3Iacedoniens, ce fut au Homa qu'on eut recours. Un mage, Ardai- Virasp, ayant bu dans la coupe sacree, fut ravi dans une extase qui dura plusieurs jours; ä son reveil il ra-
(1) Hammer, bist, des Assassins p. 212. ff.
conta ce qu'Ormuzd lui avait revele, ce qu'ilavaitvu dans im autre monde. II n'en fallut pas davantage: la secte des Magusees, jusqu'alors assez intluente ä la cour, fut desormais regardee ettraitee comme herötique (1).
47. — Aux yeux de ceux qui lui devaient des moments si fortunes, desrevelations si importantes, Homa etait doncunDieu, l'esprit vital de la nature. Ilapparut ä Zoroastre comme l'etre le plus parfait, revetu d'un Corps lumineux et se donna pour celui qui eloigne la mort. « Invoque-moi, lui disait-il, exprime mon suc, pour jouir de moi. » On lui attribue les plus nobles dons : il est le germe de la vie, et annonga, avant Zoroastre, la loi sainte (2). Zoroastre lui avait demande six dons: l'immortalite, la fermete, la sante du corps, une longue vie, le triomphe sur ses ennemis et la protection contre les calamites imprevues. Les Aieux, les anciens Heros lui avaient rendu leurs hommages: sa gracieuse Intervention leur avait donne pour fils les fondateurs de Tage d'or et les exterminateurs de la vermine d'Ahriman. Zoroastre lui-meme avait ete accorde ä Purusaspa, son pere par la gräce de Homa ; « car, est-il dit dans le Bundehesch, Homa ne donne pas seulement la sante, mais aussi la force generatrice ; lors de la resurrection il rendra la vie (ö). »
48. — Le Parse allait jusqu'ä celebrer les nuages, l'humidite qui fönt croitre le corps de Homa (la plante
(1) Faucher, dans lesmem. de l'Acad. des Inscript. T.xxxi. p. ioö et T. XXXIX, p. I'-Ib. Arda-Virasp est compte au nombre des änies choisies ou dessainls, enqualitede « Ferwer tres-pur. »ZA. ii, 55.
(2j Comparez le Dabistan,edit. Troyer, T. i. p. 555. Note.
(5) Burnouf, ^tudes sur la larigue et sur les textes Zends. Jouni. Asiat. 1840 ff. Quatremöre, Meinoires sur la divinite Vc'dique Soma. M6m. del'aead. des Inscript. 1851. T. xix, p. 5:26. ff. Fr. Windischmann (Abhandl. d. piiil. el. der Bayer. Akad. 1847, iv. p. 4"28.)
Asclepias) sur la cime des montagnes : il exalte la terre qui porte le Homa, le sol d'oü il surgit avec ses parfums. Ahriman ayantdemande ä Zoroastre avec quelles armes lui et les etres purs comptaient combattre les creatures de l'adversaire d'Ormuzd, le prophete repondit: le mortier (oü la plante du Homa est pilee), l'ecorce (d'oü le suo est exprime), Homa et les paroles prononcees par Ormuzd, xoUk mes armes (i). Plutarque qui donne ä la plante le nom d'Omomi et qui connaissait l'usage auquel les Perses la faisaient servir, nous apprend qu'ils la pilaient dans un mortier en accompagnant l'operation d'invocations adressees k Hades et aux tenebres : ils y melaient le sang d'un loup recemment abattu, le portaient ensuite dans un lieu oü les rayons du soleil ne savaient penetrer et lä ils l'epanchaient. C'est dans ce rite que «Satan et Ormuzd melaient leur sang; » car le loup appartenait ä la creation d'Ahriman. Ce rite dont Theodore de Mopsuest-e faisait dejä mention (2), ne s'appuie nullement sur les livres Zends : les ancienset austeres disciples de Zoroastre y auront vu probable ment une profanation, un horrible forfait. C'etait une consequence naturelle du dualisme cosmique qui se developpa plus tard. Ainsi dans ce sacrifice se consommait l'union des deuxprincipesqu'ontrouve meles dans toute la nature: enmeme temps le desir d'apaiserou au moins de calmer le courroux d'un etre aussi puissant qu'Ahriman y aura peut-etre contribue. Ormuzd luimeme avait, dans le principe, offert le breuvage Homa ä son implacable adversaire (3).
Ce sacrifice avait en meme temps pour Je
(1) Vend. 19, 28-51. p. 245. Spiegel.
(2) Ap. Phot. Bibl. Cod. 81 ; Trip! ry,? cfjröov uiaouihu?. (5)Z. A. T. I. P. II. p. 40i.
Parse la signification d'un sacrement, d'une communion qui le mettait en rapport intime avec la Divinite. Le « Miezd » compose de viande, de pain et de fruits, benis et puis maiiges en commun, avait aussi le double caractere de sacritice et de sacrement. Mais ces oftrandes sacramentelles ne semblent pas se rattacber particulierement aux solennites religieuses des Parses. Celles-ci n'etaient, d'apres la doctrine de Zoroastre; que des fetes de la creation et de la nature. Tous les ans, six grandes fetes dont chacune durait cinq jours celebraient la formation du ciel, de l'eau, de la terre, des arbres, des animaux et de l'homme. Mais comme on honorait les divisions du temps comme autant de genies, cliaque jour etait naturellement consacre par la religion.On avait «les Gahanbars))OU esprits des six epoques de l'annee, les esprits du mois et les genies de chaque jour du mois.
50. — On doit repandre pour les parents morts des prieres continuelles, qui devront etre doublees pour ceux qui sont morts dans l'impurete et dans le peche (i). Ces prieres assurent aux ämes la protection des esprits Celestes : Serosch surtout les defend contre les attaques d'Abriman. Les cinq jours qui completaient les 560 jours de l'annee des Perses, etaient consacres aux ämes. Alors elles revenaient, croyait-on, sur la terre, pour visiter leur famille, et Ormuzd arrachait du sejour des Darudis les ämes des pecheurs repentants. Durant cette fete cbacun devait repeter douze cents fois deux prieres particulieres.
51. — Les Perses n'avaient ni idoles, ni temples : le caractere de leur religion ne le permettait pas. Bien differents des Grecs, ils ne croyaient pas, dit Herodote, que les dieux fussent semblables aux bommes. Plus
(1) Vend. 12, 9 ff. p. 185, Spiegel.
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tard il n'en fut plus de meine. Le Zcnd-Avesta donnc aux pretres Ic nom « d'Athravas » ou muiiis de feu : ils avaient encore d'autres noms, empruntes aux differentes fonctions qu'ils exercaient, comme Celles d'oftVir lesacrifice, d'attiserle feu, depuritier (i). Tousdevaient se munir d'un mortier, d'une coupe pour lesacrifice de Homa, d'un caducee pour exterminer les animaux immondes et du Paitidoma. Ceci etait un volle qui durant le sacrifice couvrait la partie inferieure de la figure, pour empecher l'haleine de souiller le feu sacre. L'Athrava doit meme durant la nuit mediter et etudier la religion {-2) ; il sera bienveillant, se contentera de tout, comme le chien et eloignera, comme lui, tous ceux qui pourraient rinfecter(3).Pour lespurifications, rintervention du pretre n'etait pas, parait-il absolument requise. Avant de s'en charger, on doit avoir recu les Instructions d'un purificateur; s'y immiscer sans Instruction prealable, c'est un crime qui frappe de desolation l'endroit oü il se commet — et qui, en outre, ne peut etre expie que dans le sang du coupable (4).
o2. — Dans les temps historiques, lorsque la doctrine de Zoroastre s'etait propagee vers l'occident, les mages remplacerent les Atliravas et furent revetus du sacerdoce Zend ; cette intrusion d'elements chamitiques et oecidentaux dans l'ancienne religion de Tlraii doit evidemment etre attribuee a l'influence du clerge medique qui appartenait originairement ä ce dernier cycle religieux. Sous Darius Hystaspe il semble s'etre produit une vive reactionerienne ; maisl'esprit syncretique du magismerepandu partout par une corporation nombreuse et influente ne tarda pas a reprendre son
(1) Vend. o, 16^, p. iU, Spiegel.
(2) Vend. 18, l4-!7,p. 229, Spiegel.
(5) Z. A.T. I. P. II, p.ö8o.
(4) Vend. 9, 172-)80. 187-196.
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empire. Sous les Achemenides et soiis les Arsacides il jouissait d'un pouvoir politique tres-etendu. Le roi etait, au dire de Posidonius, assiste de deux Senats, dont Tun etait compose de mages (i). Lespretres etaient charges de l'education des princes du sang : l'heritier du trone etait soumis ä un examen ; on savait ainsi s'ilpossedait leiconnaissances requises (-2). Leurscience embrassait la theologie, la cosmologie, la physique : Philon celebre avec enthousiasme leurs observations curieuses, leurs profondes recherches sur la nature (5). Ilsexpliquaient aussi les songes, se livraient ä la vaticination, guerissaient les maladies au moyen de prieres et de remedes naturels. La periode laplus eclatante de leur histoire commen^a, quand apres la chute des Arsacides Babek et Ardeschir, tous deux issus de la race des Mages, parvinrent au pouvoir. II s etaient partages en trois classes : les Herbeds ou disciples, Mobeds et Destur-Mobeds, maitres consommes et pontifes. Ceux qui appartenaient ä la premiere categorie se nourrissaient exclusivement de farine et de legumes (4), k moins que ce ne futlä une secte particuliere, attachee ä la metenipsycose de Pythagore.
53. — Dans la religion des Parses, saintete etait synonyme de purete et celle-ci etait avant tout physique. Les soins necessaires pour la conserver ou pour la recouvrer exigeaient de la part du Perse une vigilance continuelle et absorbaient une grande partie de son temps. La purete de Fäme, la fuite de tout ce qui peut la souiller etaient cependant aussi requises. Les pensees de l'homme doivent etre pures et elles le seront, quand elles se fixent sur l'origine des choses, sur la crea-
(1) Strab. 11, 5!ö.
{i) Plat. Alcil). i.p. \i>2.
(3) Phil, de Spec. 79:2. Quod omiiis pi'obiis, etc. 87(J.
(i) Eiibnl. .tp. Porph. de Abst. 4, p. 165
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tion (i). On recommando d'une maniere speciale de favoriser les mariages, d'entretenir les pauvres, d'instruire les ignorants, d'elever le betail : ce sont-lä autant de traits qui blessent le genic de la niort. L'agriculture est de toutes les professions la meilleure, la plus agreable a la divinite. Qui cultive les fruits des champs, grandit en purete et etend l'empire de la loi de Mazdayas (2). Quand reussissent les fruits de la terre, les Dews fremissent et sont forces de rentrer dansl'abime. Les irrigations, les defrichements, la multiplication du betail, sont des oeuvres tres-agreables ä la terre. Dans les classes elevees, hommes et femmes sont en outre tenus de porter toujours une ceinture (kosti), qui les protege contre les Dews et qui est, k eile seule, un moyen infaillible, un gage assure de felicite. Parmi les signes auxquels on peut reconnaitre l'homme mechant et voue ä lamort, Ormuzd compte dans leZend-Avesta, l'absence de cette ceinture dans les trois divisions de la nuit et l'introduction d'une loi corruptrice (0).
54. — L'arrogance, I'ingratitude, le mensonge, la fraude, laviolation d'une promesse, la paresse, le viol, l'impudicite contre nature sont les .principaux crimes que leZend-Avesta frappe deses anathemes. Les voleurs qui se livrent durant la nuit ä leur coupable Industrie sont les complices des sombres Dews : leur crime ne s'eti'ace ni par la priere ni par les bonnes actions ; il faut le pardon de celui qui a ete lese. Le menteur et I'imposteur se souille et peche en meme temps contre Mithra (4). C'est des Grecs, au dire d'Herodote, que les Perses apprirent la pederastie ; le Vendidad dit cependant que cet horrible mefait, pour lequel il n'y a point
(2) Vcnd. de Spiegel, 3,99.
(5) Veiid. 18,^1-25.
CO Vend i, ^-55.
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d'expiatioii et qui rend l'homme en tout semblable ä un Dewa, souillait l'Hyrcanie (i). Plus tard, cette infamie se propagea et ne contribua pas peu ä la ruine de la nation et de l'empire.
55. — Le mariage occupait dans la religion des Parses une position assez singuliere. Le Zend-Avesta ne determine rien quant au nombre des femmes qu'un homme peut avoir. Anquetil allirme, ä la verite, que la monogamie a recu une sanction religieuse ; mais contre cette assertion s'elevent les temoignages des Grecs, Tous atürment qu'un Perse pouvait avoir plusieurs epouses legitimes et entretenir encore un grand nombre de concubines. II etait honorable d'avoir beaucoup d'enfants(2) : eten effet, le Sadder qui defendlapolygamie et ne permet de repudier la premiere epouse que quand eile est sterile, est un document d'une date beaucoup plus recente (ö). Avoir beaucoup d'enfants est tres-meritoire; « une nombreuse famille est un pont qui conduit au ciel ; » l'homme s'approchera de sa femme, au moins tous les neuf jours (4): le celibat volontaire etait en horreur chez les Perses. Une fille de dix-huit ans qui fuit le mariage, est menacee des chätiments les plus terribles apres samort, Quand eile est nubile, eile priera ses parents de lui donner un epoux. Les mariages entre cousins-germains sont prescrits par la loi ; le temoignage unanime de toute l'antiquite ne permet point de douter que les unions incestueuses avec la mere, la soeur et la tille ne fussent tres-frequentes (5). Bardesane atteste que, de son temps (2'' siecle ap. J.-C), ces unions se contractaient non-
(1) Veiid. Farg.S, i02 ü
(:::) Heroil. 1, 135. iöü Stiab. 10,755.
(3)Z. A. II, üül; 611.
Z. A. II, 5Ü
(o)Sotiüii. ap. Diog. l.'jert proüMii. 7. Strab. p. 735 Agath.2, ii.
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seulement en Medic, mais chez les descendants des Perses, etablis en Egypte, en Phrygie et en Galalie (i).
06. — Les Perses ne pouvant eviter les souillures legales si nombreuses, devaient recourir ä chaque instant aux puritications. C'etait \k un devoir sacre et imperieux. L'urine de boeuf etait le principal remede: Fapplication en etaitaccompagnee de prieres et d'anathemes (2). Elle devait toujours etre employee avant toute autre matiere purifiante : on se frottait ensuite avec de la poussiere ou de la terre. Si le Perse, Charge d'une impurete legale, se lavait avec de l'eau, il souillait l'element saint et pur, « l'armure qu'Ormuzd donna ä Thomme, » et commettait un enorme peche. L'enfant qui venait de naitre etait lavetrois fois avec de l'urine de bcßuf, une fois avec de l'eau. Mainte purification devait etre reiteree tous les jours: la plus efticace, mais aussi la plus ditllcile etait celle qu'on continuait durant neuf nuits. Dans celle-ci, comme dans beaucoup d'autres, l'intervention du pretre etait necessaire: tout dependaitdu soin,de Fexactitude qu'ilmettait äaccomplir le rit sacre. Si le ministre desdieux, appeledanscebut, se retirait decourage ou mecontent, par exemple, ä cause de la modicite de la retribution regue, le Parse peu genereux etait frappe d'une nouvelle souillure, plus ä craindre que la premiere: le Drucks, le demon de l'impurete s'emparaient de lui. Les maux se multiplient sur la terre, les champssont frappes de sterilite, quand celui qui purifie ne connait pas assez la loi. II paiera de sa vie sa folle et sacrilege temerite (5).
07. — Les purifications ne suffisaient cependant pas pour effacer les fautes, Le Zend-Ävesta est rempli de
(I) Ap. Euseb. Praep. Ev. p. 273, -279. (2)Z. A.ii, 351.
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penalites, consistant en un certain nombre de coups. Ormuzd lui-meme en a determine le nombre, et l'instrument dont il fallail se servir, pour chätier certaines faules, meme involontaires. Toutes ces prescriptions prouvent ä Tevidence qu'une theoeratie severe dominait, au moyen de la religion, toute l'existence des Perses. Pour se reconcilier avec la Divinite etconjurer les chätiments ä venir, il fallait recourir aux.oeuvres de penitence, toujours proportionnees ä la grandeur de la faute commise. Ces actes expiatoires etaient: apporter dubois pour alimenter le feu sacre: faire des trousses de Barsam ; tuer un grand nombre de serpents, de tortues, de lezards, defourmis, de souris, de cousins; detruire les trous immondes des animaux d'Ahriman ; fournir aux pretres, aux guerriers, aux laboureurs les Instruments de leur profession; ceder aux « hommes saints, » a ses coreligionnaires, un fleuve, un champ, une maison, ou leur procurer une epouse pour l'expiation de son äme.
58. — Comme tout ce qui ne se rapportait pas ä Ormuzd ou aux dieux crees par lui, tombait sous le joug d'Ahriman et etait en quelque sorte un culte rendu ä ce genie tenebreux ou ä ses Dewas, la religion des Parses devait etre, plus que toute autre forme du Paganisme, exclusive et intolerante. Un Perse sincerement attache ä sa foi ne pouvait vivre avec ceux qui professaient un autre culte. Et cependant, le Zend-Avesta suppose que les fideles d'Ormuzd habitaient parmi les adorateurs des Dewas ou dieux etrangers. Les sujets d'Ormuzd, est-il dit dans le Vendidad, qui veulent devenirmedecins,s'exerceront d'abord sur les adorateurs des Dewas. Si trois de ceux qu'ils traitent viennent successivement ämourir, le medecin-aspirant doit renoncer ä son art. Si, au contraire, ils rendent la sante a trois adorateurs des Dewas, il leur est permis de soi-
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gner les vrais serviteurs d'Ormuzd. Calomnier « un Saint » aupres d'un sectateur d'une autrc croyance, est un peche grave. Ceux qui se melent aux adorateurs des Dewas, devraient etre tues comme les serpents venimeux, les loups et les lezards (i). Les Perses ne pouvaient pas supporter la vue de ceux qui ne suivaient pas la vraie religion et des crimes sans nombre qu'ils commettaient contre les elements sacres ; les chretiens l'ont eprouve : on leur reprochait d'employer l'eau ä de vils usages, de tuer tous les animaux sans distinction, d'enterrer les cadavres. Cambyse en Egypte et Xerxes en Grece prouverent d'une terrible maniere la haine qu'ils portaient contre les idoles et les dieux etrangers. Cependant ils menageaient ordinairement les cultes des peuples soumis ä leur sceptre, peut-etre par politique, peut-etre aussi parce que depuis longtemps la religion perse s'etait ecartee des prescriptions des livres Zends, pour adopter des formes de culte venues de l'Asie occidentale.
59. — La partie la plus compliquee, la plus vexatoire de la legislation perse, est sans contredit celle qui se rapporte ä la mort et ä la maniere de traiter les cadavres. La mort d'un homme pur, c'est-ä-dire, d'un serviteur d'Ormuzd est une victoire d'Ahriman ; reciproquement, la mort d'un etre cree par Ahriman est un triomphe d'Ormuzd. L'infection qui sort du cadavre se repand d'autant plus loin que le defunt appartenait ä un rang plus eleve (2). Les objets qui avaient ete en contact avec un cadavre etaient soigneusement evites: le Vendidad a sur ce point de nombreuses prescriptions et de penalites pour les prevaricateurs. Jeter ou ne pas relever un chien mort, etait un delit
(1) Vend.IS, lf>3-133.
(2) Vend. 0,86. ff. p. 109. Spiegel.
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puni dedeux mille coups de bäton (i). Pareil chätiment est reserve ä celui qui couvre un mort d'un vetement de coton et de poils d'animaux, ayant un seul fil de neuf. Jeter un mort dans l'cau, l'enterrer, le brüler sont des forfaits irremissibles. 11 ne restait donc plus qu'ä exposer les cadavres dans les champs ä la voracitö des oiseaux et des chiens. Mais la terre ne pouvait etre profanee : on creusait donc une fosse, dans un endroit depourvu d'arbres et d'eau, cette fosse etait comblee de poussiere et de pierres, sur lesquels on posait et attachait le cadavre nu. C'est ce qu'on appelait un Dakham. Mais ces Dakhams devenaient le rendez-vousdes Dewas, qui lä plus que tout ailleurs, sont hostiles et nuisibles aux hommes: au3si fuyait-on ces lieux de malediction, L'Hyrcanie elevait une race particuliere de chiens auxquels on jetait les cadavres. Etre devore par les animaux etait la meilleure des inhumations (2). Quand le corps ainsi expose ä l'air etait reduit en poussiere, le Dakham devait etre detruit : c'etait lä un acte des plus meritoires ; il effa^ait tous les crimes (3). Le plus grand malheur qui put f rapper un croyant, c'etait de toucher un cadavre: il devait immediatement se laver quinze fois, se frietionner autant de fois avec de la terre et puis se faire purifier par le premier homme qu'il reilcontrait (i).
60. — Parfois on enterr|iit des hommes vivants ; Herodote qui parle de cette coutume, rapporte que les Mages qui accompagnaient Xerxes dans son expedition en Grece firent enterrer tout vifs neuf garcons et fiUes indigenes dans neuf rues des Edoniens; la reine Amestris, ajoute-t-il plus loin, sacrifia de la meme
(1) Vend. 6,o3, p. 119.
(-2) Cic. Tusc. 1, 45.
(ö) Vend. 7,126 ff. p. !ö4.
CO Vend. 8, 271. ff.
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maniere quatorze enfants appartenant h des familles perses tros-distinguees. On se demande si, aux yeux des Perses, c'etait \k « une profanation inou'ie de la terre (i). » Celle-ci n'etait souillee que par le contact d'un Corps, dont le demon de la mort, (DruckhsNasus) avait pris possession. Celui-ci ne pouvait, d'apres les theories des Perses, s'emparer de ceux qu'on enterrait tout vifs. Aueuns croyaient qu'on prolongeait sa vie, en offrant ä Ahriman et aux Dewas ou genies de la mort plusieurs vies humaines; persuasion, qui s'appuyait probablement sur les memes idees que la preparation du Homa avec le sang d'un loup. L'usage de deposer les rois Perses dans des cercueils de metal ou dans des monumcnts creuses dans le roc, ne froissait pas le sentiment religieux du peuple : la terre restait toujours pure.
64. — Quand l'homme meurt, les demons s'emparent de son corps ; mais le troisieme jour, il recouvre la connaissance, il a conscience de son etre : l'äme du juste depasse les hauteurs dont Mithra s'elance et d'oü le soleil commence sa carriere ; eile atteint le pont Tschinevad, construit par Ormuzd et lä on l'interroge sur la maniere donteile a vecu dans lemonde des corps. Ensuite les Izeds Celestes la conduisent au trone de l'Amschaspand Bahman et delä dans le Gorotman, oü Ormuzd reside. Ainsi parle le Vendidad (2). D'apres un fragment Zend d'une date plus recente, l'äme rencontre sur cette route sa propre loi, c'est-ä-dire, le reflet des actions de toute sa vie : celle-ci cachee sous la forme d'un etre lumineux et beau, lui dit : « Je suis la purete k laquelle tu..as aspire : je suis ta pensee, ta parole, tes actes purs (2). » La doctrine de la resur-
(1) Comme l'a peiis6 Spiegel (Zeitsch. d. ü. M Ges. ix, ISi )
(2) Vcnd. 19, 96 ff.; p. 249.
(3) Chez Rhode, p. 402.
rection, inconnue aux anciens livres Zends, ne parait qu'ä iine epoque plus recente de l'histoire de la Perse et ne saurait par consequent, avoir Zoroastre pour auteur. Une espece de chiliasme semble avoir existö chez eux d'assez bonne heure : Theopompe (i), contemporain d'Alexandre, rapporte le trait suivant: un jour viendra qu'Ahriman succombera dans la lutte entreprise contre Ormuzd : alors les hommes seront heureux : ils n'auront plus besoin de nourriture,ne projetteront plusd'ombre (leurs Corps seront glorifies). Le dieu, auteur de cette felicitejouirad'un repos dont laduree, longue en ellememe, equivaudra pour lui au sommeil d'un homme. Les bienheureux meneront la meme vie, sous l'empire d'unememeloi; tous parlerontlameme langue. Decette felicite ne seront pas meme exclus, ceux qui (^taient mortsdepuis longtemps: les mages, dit lememe historien,enseignaient que les hommes renaitront ä une vie immortelle et verront tous leurs voeuxcombles (2). Dans le temps qui preceda immediatement l'invasion d'Alexandre, les theories de la fin des choses diviserent les mages : une ecole fondee par quelques-uns d'entr'eux, enseigna la metempsycose et rejeta le dogme de la resurrection peu en harmonie avec la premiere (3). Les deux partis existerent Tun ä cöte de l'autre, durant la domination des Macedoniens et des Parthes, epoque de decadence pour la religion de Zoroastre. Leur position respective se modifia lors de la restauration religieuse qui eut lieu aux premiers jours des Sassanides. Les Partisans de la resurrection triompherent ; leur doctrine s'accordait avec l'esprit de la religion parse mieux que la metempsycose. La mort est l'^uvre d'Ah-
(1) Biirn Jouru. As. 1840. T. x, p. ^ö'!. Spiegel (Miinchii. Gcl.-Anz. 1847, I, 159.
(2) Ap. Diog. Laert. Prooeni. 8.
(5) Eubul. ap. Porpli. Abst. 4, 16.
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riman: lecorpsdel'homme, forme parOrmuzd, n'estque souille par sonadversaire. Des lors il estnaturel qua la mort disparaisse apres la defaite totale d'Ahriman — le germe de mort qu'il a depose dans le corps del'homme est etouffe — les hommes, revetus de corps purs comme rEtlier,jüuiront d'uiie existence Immortelle etheureuse sur la terre soustraite desormais ä toute inttuence du principe du mal et de ses Dewas. Gette doctrine triompha et la secte des Maguseens, qui regardant le corps comme fait par Ahriman, comme une prison oü l'äme expie les fautes d'une vie anterieure, rejetaient, par consequent, la resurrection, fut expulseeet condamnee a diverses reprises (i). Aussi le Buiidehesch reduit la theorie de la resurrection en Systeme et la rattache au dogme de Sosiosch.
62, — Sosiosch, prophete ou protecteur, doit naitre vers la fin dumonde. Le Vendidaden parle d'une maniere un peu vague et se contente de dire qu'il sortira de l'eau Kansoya situee ä l'Orient (2). Le Bundehesch le peint d'une maniere plus complete. Ilparaitra, lorsque le mal et l'iniquite aura pris le dessus parmi les hommes : deux autres prophetes, Oscheder-Bami et Oschedermah, le precederont et regneront chacun mille ans. Sosiosch qui viendra apres -eux defait la mort et juge le monde : revetu de la force d'Ormuzd, il rappellera les morts ä la vie. Comment, demande Zoroastre ä Ormuzd, comment pourra se reformer un corps, dont les tlots et les vents ont empörte les debris ? Ormuzd lui rappeile la toute-puissance de la force creatrice : celui qui a forme le grain du froment, et lui fait lancer du sein de la corruption, une tige verdoyante, rappellera, mais seulement une fois, les morts k la vie. Kaiomorts
(1) Fauchet'. Mem. deTacad. des Inscript. T. xxxix, 725,790.
(2) Vend. 19,18, p. 24i.
sortira le premier de la poussiere, puis Meschia avec Meschiane : 57 ans apres, aura lieu la resurrection generale. Sosiosch donnera k tous le Homa et ce qui vient du taureau et leur assurera ainsi l'immortalite. Les hommes auront le temps de se revoir et de se reconnaitre ; mais apres les premiers öpanchements de la joie, viendra la Separation. Sosioseh, jugeantd'un lieu eleve le genre humain tout entier, separera les justes des criminels. L'epoux, le frere, l'ami seront arraches aux bras de l'epouse, de la fille, de l'ami. Les justes entreront dans le Gorotman ; les Darvandsou impurs seront de nouveau plonges dans le Duzakh ou enfer, oü ils etaient tombes apres leur mort (i). Enfin, une vaste contlagration purifiera la creation : la comete Gurzscher se precipitera sur la terre et les metaux que celle-ci renferme, entreront en fusion. A travers ces flammes liquides et expiatoires passent saints et Darvands. Ahriman lui-meme y depose ses souillures. Le Duzakh serapurifie. Le malest desormais detruit; tous les hommes porteront des vetements Celestes, et s'uniront pour le grand oeuvre qui consiste k chanter leslouanges d'Ormuzd et des Amschaspands.
63. — Parlons maintenant d'un culte qui, quoiqu'originaire de la Perse, y fut tres-peu röpandu et ne semble pas avoir rencontre beaucoup de Sympathie chez les sectateurs de la doctrineZende. Le culte de Mithras se separa de l'ensemble de la doctrine Parse et voulut suivre sa propre destinee. Plustardil se repandit dans rOccident Greco-Romain : dans les derniersjours de la republique, vers l'an 70 av. J.-C., les pirates qui ravageaient les cotes de l'Asie, l'introduisirent en Grece
(I) Z. A. 1,411-ilO.
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et en Italic (i), oü il se presenta comme une religion voilee sous des initiations etdesepreuves mysterieuses. II rallia un grand nombre de ceux qui ne montraient plus que de l'indifference ou de l'incredulitö k l'egard des autres divinites. Les legions romaines le porterent jusqu'aux limites occidentales et septentrionales de l'empire : partout il eleva de nombreux monuments et jeta sur les derniers jours du Paganisme decröpit, le reflet d'un sentiment religieux plein de mystere, noble et moral.
64. — Originairement, Mithra n'etait pas un dieu solaire aux yeux des croyants Zends. Le Zend-Avesta le distingue du soleil et le place dans le ciel entre I'astre du jour et l'astre de la nuit. « II feconde et fait reverdir les pres arides ; il est le germedes germes, vivifiant la nature et multipliant les eaux et les arbres.» Les bergers l'invoquent pour la multiplication des troupeaux: comme Anahita, il est le dieu de la fecondite, « le maitre de la vie, le chef de toutes les creatures » (2). Eleve au-dessus de tout par Ormuzd, il est le mediateur entre celui-ci et les hommes, le lien qui maintient l'harmonie des mondes. Au fond, il repr^sente le cote agissant d'Ormuzd : celui-ci est « absorbe dans son repos, » et Mithra produit et lutte toujours (3}. Sans cesse il combat contre Ahriman, l'ennemi du ciel, de la terre et du genre humain. C'est lui qui verse sur riran la plenitude de la benediction: il juge les morts sur le pont Tschinevad. Parfois il descend dans les regions inferieures.mais seulement pour veiller sur les morts et poursuivre jusque dans son dernier refuge le roi des tenebres et des Dews, le Pere de la
(I)Plut. Pomp. 24.
Z. A. I, II
(ö) Z. A. II, p. 23. 97, 231, 261, 287.
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mort et de la froicJeur. Ormuzd lui a donne la garde des Ferwers : la sante, la purete, une nombreuse posterite sont des presents de sa main. Bref, il est le bras droit d'Ormuzd, dont il accomplit toujours la volonte: la croissance, la propagation, la lutte contre Ahriman Ht les Dews ; enfm, tout ce qui, dans la religion Parse fait partie de la creation du Dieu bienveillant, lui est attribue. Si le premier homme avait prononce le nom et chante la louange de Mithra, son äme serait, au sortir du Corps, entree immediatement dans le sejour de la felicite. En general Mithras est ä Ormuzd ce que l'Apollon des Dramatiques (irecs est ä Zeus.
(33. — Les transformations subies successivement par l'idee voilee sous le nom de Mithra, ne peuvent plus se preciser maintenant. Certains passages du Zend- Avesta semblent le confondre avec la planete Venus (i). 11s disent, par exemple, que Mithra se trouve dans le ciel entre le soleil et la lune — qu'il est le compagnon du soleil et de la lune — qu'il est eleve comme l'etoile Taschter — qu'il multiplie les hommes et donne la vie et la fecondite. Souvent il est represente ayant ä sa droite le char du soleil et le char de la lune ä sa gauche : dans les prieres qu'on lui adresse on doit invoquer aussi ces deux globes Celestes. Mithra, de son cöte, doit l'etre dans les principales prieres adressees k ces deux divinites (2).
66. — Dans d'autres passages Mithra apparait, au contraire, comme le dieu de la lumi^rc du jour: on dit de lui, que se levant avec le soleil, il franchit la montagne, en qualite de premier des Izeds Celestes et atteint les cimes dorees (ö). Les rapports qu'Anahita,
(!) ('/est ce que pense aussi Sylv. (Je Sacy. Mi^m. de rinslit. II,
(2)Z A li, 1o, 16::i04--25'2.
(5jZ. A-i. P. n, 418. ii, 207.
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deesse de lasource Celeste avait avec l'el^ment liquide d'ici-bas, Mithra, Tun des Aditjas vediques ou divinites de la lumiere Celeste, comparable ä l'Ether des Grecs, parait les avoir eus avec la lumiere qui frappe les yeux mortels, avec la clarte du jour (i), Mithra etait donc Ormuzd considere sous le rapport physique, le Dieu qui gouverne le ciel, la terre et fait le jour; dans un sens plus restreint, il est le Dieu de la lumiere du jour, represeiite Ormuzd dans les spheres inferieures et y combat sans reläche les puissances Ahrimaniques. De cette acception physique decoulaient les rapports moraux que le Zend-Avesta lui attribue avec les hommes. Mais, Mithra, roi de la lumiere et trönant au milieu du ciel, devint dans la suite des temps et pour l'Asie centrale, le Dieu du soleil ou simplement le Symbole de la force solaire ; chaque matin, il se leve, pour recommencer en heros invincible et redoutable ä la puissance d'Ahriman, une carriere nouvelle. L'epoque ä laquelle Mithra se transtbrma en dieu solaire, peut etre fixee avec quelque probabilite, entre Tan 460 et 380 av. J.-C. Hörodote, par exemple, ne connait encore qu'une Mithra ou Anahita, divinite femelle, identique avec Mylitta ou Astarte: un dieu male, (Mithra) lui est totalement inconnu. Quatre-vingts-dix ans apres, Xenophon constate que les Perses juraient par ce Dieu, dont cependant il ne definit pas nettement le caract^re. Parmi les inscriptions de Persepolis il n'y en a qu'une seule oü, ä cöte d'Ormuzd un autre dieu, Älithra, se trouve nomme ; cette inscription vient d'Artaxerxes-Mnemon, le meme qui dans les villes principales erigea des statues ä Anaitis-Mitra. Strabon est le premier des Grecs, qui ait dit que les Perses honorent le soleil sous
I) Roth Zeitschr. der D. M. Ges.vi, 70).
le iiom de Mithra. Si comme Duris(i) le rapporte, le roi de Perse ne pouvait s'enivrer et danser qu'une seule fois par an, savoir a la fete de Mithra, ce fait prouve que la fete et le dieu avaient revetu un caractere etranger ä la doctrine Zend, mais conforme en tout ä la nature des cultes de l'Asie Occidentale. On le voit: Mithra ne devint dieu solaire que lorsque les Perses, ayant subjugue les contrees situees au-delä du Tigre, vinrent en contact avec le culte seducteur de Baal. Alors ils subirent l'influence qui avait force le roi d'un peuple si hostile aux idoles, ä autoriser l'erection des statues d'Anahita. Des lors aussi, Mithra et Anahita dejä si intimement lies,se rapprocherent encore davantage, pour se confondre avec Baal et Astarte. Un Romain pouvait dire, au 4*^ siöcle, que les Perses avaient fait de Jupiter deux divinites du feu, l'une male, l'autre femelle (2).
67. — Mithras eut, comme dieu du soleil, un culte de mysteres, fonde probablement par des mages, c'estä-dire par une secte particuliere de mages, qui avaient leurs doctrines propres et melerent les traditions de la Chaldee ä Celles de la Perse. Dans ces mysteres, Mithras n'etait pas seulement le dieu du soleil, mais un etre bien different du Mithra du Zend-Avesta. II y paraissait non comme cree par Ormuzd, mais comme un dieu, qui ne du sein d'un rocher (3), avait, au moins en partie, offusque Ormuzd et s'etait mis a sa place. Si le croyant Zend ötait soldat d'Ormuzd, le myste entrait ici dans la milice de Mithra, Dans les nombreux monuments de ce culte, on voit Mithra tuant un
(l)Ap. Athen. 10, 1, l.p. 43i.
(2) Firm. Mat c 5, p 63. JEh\cv.
(5) Hier. adv. Jov. opp. n, 217. Vallars. Comiiiociiaii. instr. I, 13, p. 1'<1. 7i:hler.
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taureau qu il avaitenleve (i), et ce ravissement, accompli par le pere Mithra etait le sujet des chants des mystes (2). Ce taureau dont la queue produisit des epis, est le meme que le taureau primitif de Zoroastre. Celui-ci est, d'apres le Bundehesch, la source de toute vie; de sa queue sortirent 55 especes de bles et 12 sortes d'arbres ; depuis sa mort, sa semence est conservee et purifiee dansla lune; c'estd'elle que proviennent les especes d'animaux qui couvrent la terre. Ce taureau, qui contient les germes des etres organiques et symbolise la vie physique, Mithra le sacrifie et donne ainsi aux etres individuels l'existence, dont ils ne pouvaient jouir qu'apres la mort du taureau. Les animaux Ahrimaniques, serpents et scorpions, qui sur les monuments entourent le taureau, veulent l'infecter de leur venin ; mais le chien, qui appartient a la creation pure, s'y trouve aussi. Le regard du chien, qui procure de grands avantagesau Persemort ou mourant, est ici pour le taureau expirant le gage d'une seconde naissance : sa semence est transportee dans la lune ; sur les monuments de Mithra, il parait dans une nacelle qui le porte ä la lune (3).
68. — Dans les mysteres, les mouvements des planetes et des etoiles fixes et les migrations des ämes d'un astre ä un autre, etaient symbolises par une echeile a septportes,quicorrespondaientauxsept planetes(4). Ces
(i) Firm. Mat. ö, p 63 /Ehler. Comraod. 1. c. Stat. Theb. 1, 720.
(2) Firm. Mat. 1. c. /Eliier.
(0) V. le moniim. de Sarmiz^gethusa et celui d'Apolum. Mem. de rinst. ; acad des Iiiscript. T. xiv, p. 178, pl. 1 et 2 ; les explications de Layard,p. 157. ff. De lä vieiitle pr^cepte qui enjoint aux Perses d'adresser trois fois par mois leur pri^reä la lune qui « conserve la semence du seul aninial qiii alt ötecr^e »ZA. 11. 325; 329.
(4) Geis. ap. Orig. Cont.Cels 6,22, p. 646. Delarue, d'apres la correclion propos^e par Bouhereau : iXtfc»^ iTiru^vM? ^ au lieu de f-^iTui ?.<>?.
portes etaient surmontees par une autre, beaucoup plus elevee. Cette echelle est dejä mentionnee dans le livre Parse Viraf-Nameh. Viraf, conduit pas l'Ized Celeste Serosch, gravit ces echelons: chacun d'eux le conduit dans un ciel particulier, oü il trouve un certain nombre d'ämes. Dans le septieme, Zoroastre lui apparait sur un tröne radieux, entoure de ses trois fils, des anciens heros et des Rois de la legende. Dans les mysteres, Mithra guidait les ämes dans leur voyage ä travers le ciel des planetes ; il y est aussi represente comme ayant vaincu Ahriman dans le monde inferieur. L'Areopagite dit que les mages celebraient le triple Mithras, en souvenir de certains mysteres sacres chez les Perses (i), et cette assertion est confirmee par des documents nombreux. En eifet, Mithra revet ici un triple caractere, montre une triple activite; il a donne la vie terrestre en tuant le taureau — dans le Hades, il protege les ämes qui se sont consacrees ä lui sur la terre — il les conduit ä la felicite, ä travers les rögions Celestes. C'est ainsi que lorsque les autres dieux s'en allerent, l'esperance des paiens embrassa le culte de Mithra, comme une ancre de salut. Julien luimeme, ce grand zelateur du Polytheisme Grec, rattachait l'attente d'une vie heureuse apres la mort a la connaissance, au culte du « pere Mithras (;2). »
69. — L'initiation avait lieu dans une grotte, qui avait une signification Cosmique. C'est dans une grotte semblable que Zoroastre parait avoir represente les diverses contrees du globe (ö). Les rites de la preparation et de l'initiation des mystes se rapportaient aux combats que le soldat de Mithra devait soutenir pour
[\\ Tot. tiiiyjuiia-uvci nv TOtTrXciTtttu Mi-^pot/. ep. 7.
(2) Jlll Cjes. 11. 533.
(3) Eiibul. ap. Porpl). ant. nymph. c. n.
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son dieu. Les epreuves preparatoires renfermaient des elements peu en harmonie avec l'esprit de la religioii d'Ormuzd ; si elles n'avaient pas ete introduiles par des Chaldeens, elles avaient au moins subi leur intluence. Car c'est surtout chez eux, dit-on, que les tortures de Älithra furent en vogue (i). Le Menippe de Lucien älteste les avoir subies ä Babylone, oü il s'etait rendu pour descendre dans le Hades, sous la conduite des disciples deZoroastre(^2). Ony endurait la faim, la soü, les coups; on faisait de longues promenades ä pied; on traversait de grandes eaux a la nage; on passait a travers le feu et la glace; on sejournait dans les antres epouvantables. II est ä presumer que plus tard les riches furent quelquefois dispenses d'une partie de ces epreuves. Toutcfois, dans certains cas tout cela a ete pris au serieux. Gregoire de Nazianze cite surtout l'epreuve du feu comme tres-douloureuse; il compare aux tortures des mysteres de Mithra les souffrances de Marc, eveque d'Arethuse, « traine ci travers les rues et couvert de plaies sanglantes (5). » On essayait d'effrayer l'initle, en le menagant d'un glaive nu, comme on le voit sur les monuments (i). C'est probablement ä cela qu'il faut attribuer le meurtre, commis par l'empereur Gommode, lors de sa consecration (5).
70. — Les autres ceremonies de ces mysteres etaient moins terribles: le myste se lavait avec de l'eau, se purifiait au moyen de miel et recevait une marque au front. II devait, en outre, se placer une couronne sur latete, sans trembler sous le glaive leve sur lui, et lapousser rapidement sur l'epaule, en disant: « Mithras
d) Schol. ad Greg. Naz. Or. Stellt. 1. n. 0. 47.
(2) Luc. Menipp. c. 6.
(3) Greg. Naz. opp. 1. p. 109, 123; 680. Paris 1778. (4-) Voyez la ligiire dans Layard. 1 c pl. 6.
(5) Laniprid Commod. c. 9.
est mon dieu et ma couroniie ! » — 11 lui etait defendu ä Jamals de porter une guirlande sur la tele (i). — Venait ensuite une offrande de pain et d'eau, oü plus tard, les auteurs chretiens crurent voir une ressemblance avec l'Eucharistie; mais cette ceremonie ne differait pas de la communion parse, oü l'on mangeait les pains benits par le pretre et buvait le Homa dans la coupe sacree. Les ditferents degres de ces initiations etaient appeles: Corbeau, Nymphos (Vierge), Guerrier (Hercule), Lion, Persee, Helios, Dromo ou Ecrevisse (2) : denominations empruntees aux figures du Zodiaque ou aux astres et qui se trouvent aussi sur les monuments du culte de Mithra (5). En passant par ces differents degres, le myste recevait, sans doute, l'assurance d'entrer un jour dans la region Celeste qui y correspondait. Le grade le plus eleve est celui de « P^re; » le Pontife portait le nom de « Pere des Peres (4). »
71. — Anahita, autre divin ite persique, a beaucoup d'affinite avec Mithra: eile aussi est anterieure ä Zoroastre, et subit des modifications essentielles, en se confondant avec une divinite de l'Asie occidentale. Les livres Zends parlent frequemment d'Ardvisura Anahita, deesse de l'eau Celeste, de la source primordiale, d'oü decoulent les eaux qui arrosent la terre. Elle est assise sur un char, tire par quatre chevaux. Ormuzd qui lui a donne le jour, la venere et la supplie de charger Zoroastre d'annoncer la doctrine sainte. Elle purifie
(1) Tert Cor. Mil c. 15.
{2J Et non « Bromios; » ce qui a suscite tant de diflicultes ä Schwenk, Mjthol. des Perses, p. 208.
(ö) Hieron. ep. 107 ad Laetam. Ed. Corr. de Vall. opp. i, 678, 79.
(■i) Ou Pater Patratiis. Une inscription dpiine ä un ceitain Uipius Egnatius le litre de : Pateret Hierocorax Milthroe . Orelli, Inscript. lat. n. 2353 s'est tronip6 en mettant Hieroceryx a la place de Hierocorax.
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l'acte, auquel l'homme doit son existence: les tilles lui demandent un epoux robuste : les femmes enceintes un enfantement heureux (i); en un mot, c'est la deesse de la fecondite, de la generation, le Mithra femelle. Des troupeaux de vaches lui etaient consacres : Vierge, ellefutconfondue parlesGrecsavecFArtemisdes Perses : quand l'influencede l'Asie Occidentalealterason caractere, ils y reconnurent leur Aphrodite. Artaxerxes permit de lui eriger des statues k Babylone, ä Suse, a Ecbatane, ä Damas et k Sardes (2) : le temple qu'elle avait k Ecbatane, elait encore du temps d'Antiochus, d'une extreme richesse: les colonnes en etaient dorees et le toit en plaques d'argent.
72. — L'Armenie oü predominaient les idees religieuses des Perses, rendait a cette deesse (nommee Anaitis par les Grecs), les plus grands honneurs. Un ecrivain armenien Tappelle « la grande Reine, » la gloire, et le salut de la nation armenienne, veneree par les rois, la mere de la sagesse et la bienfaitrice de l'humanite tout entiere (ö). Deesse de la propagation, eile avait k Akilisene son sanetuaire principal et un culte infame: les iilles des plus nobles armeniens lui etaient consacrees et restaient longtemps attachees au service de la deesse, en qualite d'Hierodules. Ensuite on les mariait; car, dit Strabon, aucun homme ne rougit de s'unir ä elles, Par un singulier contraste, la pretresse de cette memedivinite ä Ecbatane, etaitvouee ä lacontinence. Artaxerxes revetit de cette dignite une Aspasie qu'il ne voulait pas accorder ä son fils. En Armenie, Anahita s'ötait donc identifiee avec la Mylitta de l'Asie
(1) Windischmann: die Persische Anahita oder Ar.aitis, Mimich. IS.'i« (Trav. de l'Acad. de Bav.), p. 29. sqq.
(2) üeros. ap. Clem. AI. Protrept p. -43. (3)Agalhangel. Act. S. S. Sept T. viii, p. 3ö:', § 7r2.
occidentale d'une maniere plus complete qu'ä Ecbatane, ville situee au nord de la Medie. Que Mithra ou Anahita s'etait transformee dans Mylitta ou Astarte, meme au sein de la Perse, c'est ce qui resulte de la legende qui rapporte que Zoroastre, fort de l'appui du roi Gustasp, fonda le culte du Cypres ou planta un cypres merveilleux dans la Bactriane (i). Cet arbre etait chez les Assyriens, les Syriens, les Armeniens et les Pheniciens (2), le Symbole de Venus ou Mylitta, dont le culte etait aussi repandu en Cappadoce, en Lydie et dans le Pont. A Zela, ville de cette derniere contree, eile avait un grand nombre d'Hierodules. En Armenie, deux autres divinites, nommees Omanos et Amandatos par Strabon (3), partageaient ses autels. C'etaient lä les Amschaspands perses, Bahman (Bohumano), le maitre de la vie animale, et Ameretat (en langue pelvi Amandat), le maitre des arbres. Herodote affirme que les Perses donnaient le nom de Mithra ä Uranie ou Mylitta, dont ils avaient emprunte le culte auxAssyriens etauxArabes; cette assertinn ne provient pas, comme on pourrait le croire, de ce qu'il confond ladeesse avec le dieu Mithra; car le nom qui signifie « serein, » bienveillant, peut tres-bien s'appliquer ä la deesse qui etait la meme que l'Aphrodite des Grecs(4).
75, — La fete des Sacees, adoptee par les Perses et les autres peuplesqui honoraient Ana'itis, semble avoir primitivement appartenu au culte que Babylone rendait ä Mylitta. Ce n'est que plus tard qu'on voulut en
(1) V. lestömoign. chez Lajard. M^m. (lefAcacl. des Inscr. \\, 1:28.
(2) Lajard. 1. c. p. 94.
(3) Strab. p. 51^.
(4) Windischmann. A. 0. 19- Lajard, Recb. sur le culte de V^niis p. 184. .sqq.
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iaire l'anniversaire d'une victoire, remporlee par Cyrus sur les Saces. Durant cette fete, les esclaves de Babylone commandaient a leurs maitres ; en Perse, elie avait revetu uu caractere plus tragique: un criminel condamne ä mort etait habille en roi et s'asseyait sur le trone: enivre de jouissances sensuelles, il pouvait iaire tout ce qui lui plaisait, abuser meme des toncubines du prince: apres quoi, il etait depouille des vetements royaux, brise de coups de fouet et attache a un gibet infame (i).
74. — C'est probablement aussi de l'Asie occidentale qu'est venue Nanea, deesse de la guerre, dont on ne trouve aucune trace dans le Zend-Avesta et qui parait correspondre a l'Athene des Grecs. Dans plusieurs endroits, son temple s'elevait ä cöte de celui d'Anaitis. Le sanetuaire quelle avait ä Pasargada doit avoir ete en grande consideration : Artaxerxes s'y rendit pour y recevoir l'onction royale de la main des pretres perses (2).
III. PAGANISME EN MESOPOTAMIE, EN BABYLONIE
EN ASSIRIE.
7o. — La transformation d'Anahita dans laÄIylitta des Assyro-Babyloniens,nous conduit dans les contreesqui, situeesäl'est et äToccident du Tigre, relientlesplateaux del'Iran auxcutes Syro-Pheniciennes delaMediterranee. La exista, dans les temps ante-historiques, un vaste empire Kuschitico-Cephenique, mentionne dans les traditions grecques et hebraiques. Ces Kuschites avaient
(1) DionChnsost. Or. 4, i, löl.
(2) Plut, AvUa. 5.
fonde Babylone, la vieille cite de Bei, et se dirigerent ensuite sur Ninive. A ces Kuschites appartenait la race sacerdotale desMagesde Babylone, qui paraissentavoir 6te en relation, et echange des theories cosmogoniques et astronomiques avec les pretres de l'Egypte. Les Semites ayant subjugue lesKuschites dans l'Asie centrale, communiquerent aux vaincus la langue arameenne qui se repandit en Assyrie, en Babylonie et resta, du consentement des rois Perses, la langue officielle dans les provinces occidentales de leur empire. Mais les idees religieuses, les dieux des Kuschites passerent aux Semites : le culte monotheiste d'El se perdit dans la religion de Baal et de Mylitta.
76. — Ici on voit paraitre les Chaldeens, mentionnes par Herodote, tribu sacerdotale revetue d'une grande autorite et depositaire de toute science qui se rattache ä la religion (i). Ces Chaldeens n'etaient-ils ä Babylone qu'une tribu sacerdotale, sortie de l'Egypte, de sorte que les anciens mages Kuschites auraient dejä porte le nom de Chaldeens ou de Kasdim? Ou bien, etaient-ce les descendantsd'unpeuple ainsi nomme etetabli dans les montagnes au nord de la Mesopotamie, lä ils sejournenl maintenant les Kurdes — et venus a Babylone en conquerant? Avaient-ils quelque affinite avec les Chaldeens dont Strabon place le sejour au Sud-Est de la Mesopotamie? — Ces questions sont difticiles ä resoudre. Du temps de Strabon, les Chaldeens-pretres habitaient un quartier separe dans Babylone; groupes en familles, ils s'isolaient de leurs concitoyens; ailleurs ils demeuraient en Borsippos et se morcelerent en plusieurs sectes. Entoutcas, le sacerdoceKuschitico- Cephenique, existant de longue date en Babylonie eten Medie, s'estperpetue danslesChaldeens ou apasseäeux.
(i) Jeieni. 59, 3 iö. Diog. Laert. 8. 3 Ciirl. 5, !. 22.
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77. — C'est proprement dans la ville de Bei que l'idolätrie avait pris naissance : Babylone etait metropole du paganisme. La s'elevait ä la hauteur de 600 pieds, le temple pyramidal a huit etages de Bei, dejä delabre au temps d'Alexandre, mais dont les ruines nous frappent encore d'etonnement. A une epoque plus reculee, il y avait, a l'etage superieur, un autel d'or et un lit magnifiquement pare pour le dieu : de temps en temps une femme de la contree choisie par le dieu, au dire des pretres, venait y passer la nuit. A l'etage inferieur se trouvait la statue d'or de Bei et l'autel du meme metal, oü brülaient, ä la fete du dieu, mille livres de parfums precieux. Dans un culte, comme celui de Babylone, oü les idees morales de faute et d'expiation s'etaient presque eftacees, predominaient naturellement les offrandes des vegetaux et surtout des parfums. Onles portait le plus pres possiblede la divinite: les animaux, sacrifices moins agreables, etaient immoles dans le parvis. Voilä pourquoi dans de nombreux passages de l'Ecriture, « brüler de l'eneens » signifie adorer les dieux et leur offrir des sacrifices (i). Quand Isaie parle d'un peuple qui brüle de l'eneens sur le moindre carreau de brique, ce sont bien les Babyloniens qu'il a en vue (2).
78. — Bei et Mylitta, que les Grecs prirent pour Zeus et Rhea, etaient les principales divinites des Babyloniens. Mylitta s'identifiait avec l'Astarte des Syriens, rUranie ou reine des cieux d'Herodote, et parait avoir ete ici, comme ailleurs, la grande mere de la vie, la deesse de la naissance et la protectrice de la generation. Toutes les femmes du pays se prostituaient aux etrangers en son honneur. Les Babyloniennes se te-
(1)2. Rois,2i\ i:;25, ü Jeiem. i,'6; 7, 9; !i,!L'.
naient dans les bosquets de la deesse, une guirlande nouee autour du front ; aucune ne pouvait retourner chez eile, avant qu'un etranger lui eüt jete une piece d'argent et lui eüt dit de le suivre au nom de Mylitta. A cette parole elledevait obeir; mais, une fois consacree ä la deesse par les embrassements de l'etranger, personne ne pouvait plus, comme Herodote le rapporte (i), l'obtenir ä aucun prix. Cette coutume cxista plusieurs siecles avant Herodote: « les femmes, dit la lettre de Jeremie, s'asseyent le long du chemin, revetues de leur ceinture et brülant des parfums: Celle que le passant choisit pour ses infames plaisirs, meprise ses compagnes et leur reproche que personne ne leur ait fait l'honneur de denouer leur ceinture (2). Du temps de Strabon, cette coutume etait encore en vigueur.
79. — Le Bei de Babylone, n'etait pas essentiellement distinct du Baal phenicien : a une epoque plus reculee, ce n'etait pas un dieu solaire ; la statue d'une divinite solaire se trouvait meme ä cote des images d'autres dieux. Bei parait avoir ete un dieu du ciel, de la lumiere et du feu, tandis que Mylitta, element divinise, representait l'eau, comme Anaitis. Ce n'est ([ue plus tard que Bei fut honore commedieu assyrien du soleil, etalorsmeme il conserva une certaine aftinite avec Saturne(3). Les Babyloniens honoraient probablement un dieu solaire, semblable ou identique ä I'Hercule Sandon des Assyriens ; mais il ne parait pas avoir ete represente dans le temple de Bei.
80. — L'astrolätrie predominait cependant dans 1(culte des Chaldeens. Le temple de Bei leur servait
(!) Herod 1. :8!.
r2) Baruch. G, 42-i5 (3) Scrv. ad. .■Kn.t,72P.
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d'observatoire : ils avaient fait de Tastronomie et de l'astrologie une science intimement liee ä la religion ; I'une et l'autre etaient fondees sur une Sympathie, sur une action reeiproque, existant, selon eux, entre la terre et les flambeaux du firmament. Äussi, dans ces contrees oü le ciel est si pur, oü les giobes Celestes se rapprochent, pour ainsi dire, de l'homme ä travers Tatmosphere diaphane et frappent d'un magique et eblouissant eclat celui qui les contemple — les esprits une fois imbus des idees pa'iennes sur la deification de la nature, ne devaient-ils pas etre naturellement portes a voir, a adorer dans les astres, des puissances Celestes, ayant conscience d'elles-memes et decrivant librement leur orbite ? Ce culte devait etre bien seduisant, puisque le legislateur Hebreu adresse ä son peuple ce solennel avertissement : « Ne levez pas les yeux au ciel, pour contempler le soleil, la lune, les etoiles, et l'arniee Celeste ; craignez de prevariquer. de leur adresser vos prieres et vos hommages (i). » — « Ai-je considere la lumiere (le soleil), dit Job, et la lune dans sa marche radieuse ? Mon coeur s'est-il laisse seduire en secret ; ai-je, pour les honorer, comme des dominateurs divins, baise ma main ? — Crime enorme, puisque c'est renier le Tres-Haut (2). »
81. — Peu ä peu on envint ä consulter les astres ; on lut dans leurs mouvements, les destinees des peuples : on leur offrit des prieres et des sacritices, comme ä des etres vivants et ayant entr^ leurs mains le sort des hommes. Bien plus, on voulut rapprocher ces puissances ou au moins une emanation de leur pouvoir ; on tenta de les faire descendre et de les fixer pres de soi. L'influence, emanee des astres ou soustraite
(1) Deut, t, lü-19.
(2) Job. 5!. 26-28.
ä ces Corps par des rites magiques, etait concentree dans les Teraphim qu'on portait sur soi en guise d'amulettes. Un vaste champ s'ouvrait aux experimentations de l'astrologie et de la magie. Les planetessurtout que les Clialdeens avaient depuis longtemps distinguees des etüiles fixes et ramenees ädes constellations, avaient une vertu particuliere, qui dominait tous les cercles de la creation terrestre et exer^ait sur la vie dela terre et sur lesetresquis'y trouvent, une influence des plus puissantes. Lesplanetesportaient lenom« d'interpretes;» leurmouvementparticulier devoile l'avenir; leur couleur, leur lever, leur coucher annoncent aux hommes, inities ä leurs mysteres, les arrets du destin. Chacune des regions sublunaires etait soumise ä une puissance siderale : dans les metaux, dans les pierres, dans lespiantes, dans les animaux, dans les hommes se manifestait la vertu del'astrequi penetrait et remplissait tout leuretre. Deläla conüancequ'onavait dans les amulettes, oü I'on croyaitavoir concentre et fixecette vertu, cette emanation siderale. Le sort des empires, des rois et de tous les hommes pouvait se lire dans les orbites decrits par les planetes. Jupiter et Venus, comme des genies bienfaisants : Mars et Saturne, comme des esprits hostiles, etaientspecialement honores. Trente autres astres, subordonnes aux planetes etaient nommes « divinitesconseilleres ; » puis venaient douze « seigneurs des dieux ; » ä chacun d'eux etaient consacres un des mois de l'annee et un des signes des Zodiaques. On ignore si Nisroch, Anamelech, Adrameicch, que la Bible ditavoirete honores chezles Assyro-Babyloniens, etaient des divinites siderales. Voici selon Diodore qui semble s'appuyer sur Ctesias, quelques theories chaldeennes : la terre est de sa nature eternelle ; n'ayant pas eu de commencement, eile n'aura'point de fin — l'ordonnance de l'univers vient d'une Providence divine —
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ce que le firmament offre maintenant ä nos contemplations n'est ni accidentel, ni spontane — tout est etabli par les decrets immuables des dieux (j).
82. — L'Assyrie regut de Babylone le Sabeisme. La Syrie lui donna le culte d'Adonis, L'ancienne deesse tutelaire de l'empire assyrien, etait Semiramis et on lui attribuait tout ce qui s'etait fait de grand dans ces contrees. D'abord, deesse-poisson, Derketo ou Atergatis, eile s'etait insensiblenient fondue avec l'Uranie Syrienne et la Mylitta de Babylone : cette transformation est exprimee dans le Mythe, qui fait de Semiramis la fille de Derketo : celle-ci seprecipite dans la mer, apres raccouchement ; mais la fille ordonne de n'honorer d'autre divinite que sa mere. Aussi Semiramis est-elle representee posant le pied sur Derketo : eile a pour attribut la colombe, oiseau sacre des Assyriens et Symbole de la volupte et de la fecondite. On a trouve, dans les ruines des palais Assyriens, les noms de Bei, d'Astarte, de Beltis, d'Assarac ; celui-ci est designe dans les inscriptions «comme le grand dieu et leroi des dieux » et s'identifie probablement avec Bei. On y rencontre aussi frequemment la statue d'un dieu ä tete d'aigle, qu'on suppose etre le Nisroch de l'Eeriture (2). Des figures humaines grossierementsculptees, muniesd'ailes et de serres d'oiseaux, avec une poitrine de femme et une queue de scorpion ont ete decouvertes dans les ruines du palais ä Nimrud et paraissent representer un mauvais genie (0). De pareilles monstruosites s'expliquent plus ou moins, quand on se rappelle que la civilisation assyrienne etait nee du melange des Chamites ou Kuschites avec les Semites et les Eriens des bords du Tigre.
(1) Diod. 2, 29.
(2) Isaie 37, 38.
(5) Grotefend. Abhandl. des Gott. Ges. v.p. 141.
iV. — SYRIE. — PHENICIE. — ARABIE.
85, — Les religions indigenes de la Syrie n'avaient pas ete, comme celles de l'Asie-Mineure, ebranlees et alterees par la domination et la colonisation grecques. Des villes grecques avaient, ä la veritö, fleuri sur ces rivages, surtout depuis le temps des Diadoches ; la langue et les dieux helleniques y etaient en honneur ; mais ce culte ne semble pas avoir exerce une attraction bien puissante sur les indigenes : les tribus cananeennes conserverent leurs dieux et leur culte antiques. Ici encore nous rencontrons une divinite dont le nom avait pour les peuplades etablies entre le Tigre et la Mediterranee, une signification aussi etendueque celui de Zeus pour les Grecs. Ceux-ci, le comparant ä leurs dieux, le prirent tantüt pour Zeus, tantöt pour Chronos ou Helios, enfin pour Heracles ou Ares, et meme en firent, ä la facon des Evhemeristes, un ancien roi divinise. A une epoque plus reculee, Tyr et les colonies avaient honore Baal, sans lui consacrer d'image ; mais bientöt son culte devint idolätrique et compta, surtout ä Tyr, un grand nombre de pretres. Ceux-ci furent extremement nombreux; dans un passage de l'Ecriture, il est dit que dans le petit royaume d'Israel, il y avait 450 pretres de Baal, et 400 pretres de la deesse Aschera (i). Son image etait portee par des taureaux, qui symbolisent la puissance generatrice de rhomme. Quelquefois on le representait portant en ses mains des grappes de raisin et des grenades. Les peuples de la Haute-Asien'admettant ä proprement parier,
(I) I, Rois. 18, 19. ■
que deux divinites de la nature, l'une male ou f^condante, l'autre femelle ou fecondee, Baal etait ä la fois dieu elementaire et sideral. En cette premiere qualite, il etait le dieu de la puissance qui cree et propage la vie et surtout du fcu. II etait aussi dieu du soleil et comme tel il etait represente sous une forme humaine, le front ceint d'un diademe de rayons, Symbole de l'astre brillant du jour. Sous ce double rapport, il etait le dominateur du ciel (Beelsamen) et le maitre de la terre qu'il fecondait. De \k vient que les Grecs virent leur Helios dans le Baal de Palmyre, d'Heliopolis et d'Emese: une inscription de Palmyre lui donne en effet le nom de Baal-Schemesch ou maitre du soleil. Pour les Evh^meristes, il est le plus ancien roi des empires et des peuples qui l'honoraient, des Assyriens, des Babyloniens, des Pheniciens, des Syriens, des Cypriotes, des Lydiens, des Carthaginois. De meme que Zeus avait son tombeau en Crete, les ossements de Belus reposaient ä Babylone, ä Tyr et dans la colonie phenicienne de Gades.
84. — Le Moloch des Cananeens ne differait pas essentiellement de Baal: c'etait le meme dieu, mais envisage sous une autre face, connne le dieu du feu devorant, du soleil brülant quifrappe lacontree de sterilite et de maladies pestilentielles, desseche les sources et dechaine les vents empoisonnes. L'identite est prouvee par deux textes des livres saints:«ilsconstruisirent, dit Jeremie, des hauts-lieuxdans la valleede Ben-Hinnom, en l'honneur de Baal, pour y consacrer leurs enfants ä Moloch » — et ensuite — « les Juifs consacrerent les hauteurs k Baal, poury brüler leurs enfants comme des holocaustes en l'honneur de ce Dieu (i). » On otfrait ä Baal des parfums, des taureaux et peut-etre des che-
(1) Jer6m.32, 33; 19, 5.
vaux — au moins les Persesimmolaient-ilsces derniers animaux au dieu du soleil. Mais les enfants etaient les principales victimes. Les enfants, tresor le plus eher des parents, creatures innocentes, etaient, croyait-on, le presentle plus agreable qu'on put faire au dieu, le sacrifice le plus efficace pour apaiser sa colere — ensuite, le dieu ä l'essence duquel appartenait la puissance generatrice pouvait, k bon droit, reclamer des enfants la vie dont ils lui etaient principalement redevables. C'est sur ces idees que se fondait cet abominable culte. Les victimes etaient jetees dans les flammes; le Dieu du feu leur avait donne la vie ; il la leur reprenait par l'action devorante de ce terrible element. Au dire des Rabbins, Moloch avait une forme humaine, une tete de taureau et les bras etendus ; cette description est conforme a Fidec que Diodore nous donne du Chronos Carthaginois, qui n'est autre que Moloch (i). La Statue de metal etait chauffee en dedans et les enfants, deposes sur ses bras, roulaient dans le gouffre brülant. Le sacrifice manquait de vertu s'il n'etait pas volonlaire de la part des parents : le premier-ne, l'enfant unique de la famille etaient impitoyablement immoles. Les parents etouttaient par des baisers et des caresses les cris des enfants : la victime ne pouvait gemir, ses plaintes etaient couvertes par le bruit des flütes et destimbales {'2). La mere, dit Plutarque, etait lä sans verser une lärme, sans proferer une plainte: en pleurant, eile sedeshonorait sans sauver son enfant{3). Tous les ans, ajour fixe, on celebrait ces sacrifices: on les offrait aussi pour conjurer les calamites publiques et le courroux du Dieu, pour obtenir le succes d'une
(1) Jarchi in Jereni. 7, 51. Diod. 20, 14.
(2) Euseb. de laud. Const. 13, 4. Diod. 30 U. Lact. inst. 1,21, 15. Clitarch, ap. Sciiol. in Plat. Remp. 1, U. 5. Miniic Octav. 30.
(3) Plut. de Superst. C 13.
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importante entreprise. Cette coutume barbare se retrouvc dans le Mythe de Thesee et du Minotaure. Le monstre de l'ile de Crete qui avait aussi une forme humaine, une töte de taureau, et exigeait un tribut annuel de chaire humaine etait le Moloch de la Phenicie. Le triomphe de Thesee n'est que l'abolition du culte sanguinaire. Europe, enlevee par le taureau et transportee de Phenicie en Cr^te, symbolisait la colonisation de l'ile par les Pheniciens: le taureau representaitle dieu dusoleil: Europe etait Astarte, deesse de la lune.
85. — Baal, honore sous une autre forme, etait Melcarth (roi des villes), divinite tutelaire de Tyr etde ses colonies, qui avaient propagö son culte sur les cötes de la Mediterranee. Ce protecteur et archögete de Tyr etait l'Hercule phenicien, dieu du soleil et du feu (sur ses autels brülait un feu perpetuel), souche d'une dynastie et chef hero'ique d'expeditions innombrables. Dans la legende asiatique, il combat les lions et meurt volontairement sur le bücher: traits que les Grecs ajouterent au mythe de leur Hercule(i).
86. — Dans l'Astarte de l'Asie Occidentale, nous retrouvons la grande deesse de la nature, placee ä c6i6 de Baal, Dominatrice des Astres (2), reine des cieux (3), deesse de la lune (4), m^re de la vie, et presidant ä la fecondite. Sous le nom d'Astartö eile etait la divinite tutelaire de Sidon, et differait peu de la Baaltis de Byblos et de TUranie d'Ascalon. Les Grecs et les Romains la prirent pour Junon, parce qu'elle etait au-dessus de toutes lesdivinites femellesde l'Asie:
(l)NonM. Dionys. 40, Ö(i9. sq. Sil. Ital .'$, S9. Luc, de Dea Syr. 49. Kiiseb. de laud. Const. 13.
(2) Herodian. 2, a, 10.
(3)Jerem. 7, !8.
(4) Liician de Dea. Syr. 4
pour Aphrodite, parce qu'on lui rendait un culte infame — pour Selenö, parce qu'elle etait representöe avec Uli croissant comme deesse de la lune. Aschera dont la Statue de bois souilla jadis le temple de Jehova (i), etait au fond la meme qu' Astarte, nommee quelquefois Astoreth dans rAncien-Testament ; l'une de ces deesses etait ä rautre,ce que Baal etait ä Moloch. Le sacrifice humain qu'on lui offrait consistait non dans rimmolation, mais dans la prostitution des femmes. C'est dans le temple de cette deesse ou dans les bosquets sacres qui Tentouraient qu'elles s'abandonnaient ä ceux qui venaient assister aux solennites religieuses. La legende rapporte qu'Astarte elle-meme exerga ä Tyr cet infame traue (-2) : dans plus d'une localite, les femmesetlesfillessevouaientpouruntemps assez long ou pour la duree des fetes, ä l'impudicite, dans le but d'obtenir ou derecouvrer les bonnes gräces de la deesse (ö).
87. — Cette coutume si repandue dans l'antiquite et regardee partout comme le culte le plus agreable qu'on put rendre äla diviniteavait de profondes racines dans les idees des peuples de l'Asie. Comme l'etre supreme y appartenait ä Tun ou äl'autre sexe — que deux divinites, l'une male, l'autre femelle, s'y trouvaient en presence, les rapports sexuels devaient naturellement paraitre fondtis sur la nature de la divinite — l'appetit sexuel et la satisfaction de cepenchant, rendaientmieux que toute autre qualite, que tout autre acte, l'homme semblable aux etres superieurs. Ainsi la volupte devint un culte et comme le sacrifice en general consiste ä se devouer ä la divinite d'une maniere imme-
(1)4 Rois 21, 7; 23.0.
(-2) Epipli Opp. II, 107.
(5) Athenag. Leg. p. 27.
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diäte ou par Substitution, la femme ne pouvait mieux servir la dt^esse que par la prostitutioii. De \k vint l'usage si repandu, en vertu duquel les vierges devaient, avant leur mariage, se laisser outrager urie fois dans le temple de la deesse. C'etait lä, dans un autre ordre d'idees, l'oflrande des premices. Cette coutume avait ete moditiee ä Byblos de la maniere suivante: aux fetes d'Adonis, les femmes se coupaient les cheveux en Thonneur de Baaltis : celles-lä seules qui s'y refusaient devaient s'abandonner aux etrangers: le salaire de cette Infamie etait consacre ä la divinite (i).
88. — Mais sur cette pente on ne s'arrete jamais: les forfaits qui outragent la nature furent regardes comme un culte agreable ä la deesse. Sous ce rapport, le temple qu'elle avait ä Apliaka dans le Liban, etait surtout fameux. Entierement isole, il etait, dit Eusebe, le lieu choisi par ceux qui detruisent leur corps par certaines abominations. Les hommes y sont tout effemines et ont perdu tout signe de virilite. La noblesse du sexe n'est rien pour eux: ils honorent la divinite par les exces d'une volupte brutale. Un commerce criminel avec les femmes, Timpudicite, les actes qui fönt frdmir souillent ce sanctuaire; toute pudeur en est bannie, l'honnete homme n'en approche jamais (2). Ce lieu etait d'autant plus renomme que la foule qui y accourait pouvait tous les ans y contempler un prodige d'un globe de feu, paraissant sur les hauteurs et venant s'6teindre dans le lac qui etait ä proximite du temple. On jetait ensuite des presents d'un grand prix dans le lac; ceux que la deesse agreait et encore les plus le-
(!) Strab. Tho. I.iic. de üea Syr 6. Cyrill. Comm. in Isai. 111, 11, 275. K(l. Par.
(2) Eliseb. Vita, (ioiist. 5, ."iü.
gers d'entr'eux, allaient seuls rejoindre le globe merveilleux au sein des flots.
89. — C'etait cette meme divinite de la nature, qui sous le nom de deesse Syrienne avait k Hierapolis ou « ville sainte » un des temples les plus fameux, les plus magnifiques de l'antiquitö. Son Image, decrite par Luden, appartenait k la derniere periode de l'Hellenisme de ces contrees et representait, sous l'influence grecque, une divinite pantheistique. Les Grecs qui avaient fait du principe femelle de la nature plusieurs deesses retrouverent au moins un trait de chacune d'entr'elles, dans cette divinite universelle des Asiatiques. Comme deesse souveraine ou reine des cieux, eile etait Hera; mais avait aussi quelque chose d'Athene, d'Aphrodite, de Seltne, de Rhea, d' Artemis, de Nemesis et des Mores; en fait, c'est de Cybele qu'elle se rapprochait le plus. Elle avait en main le sceptre et le fuseau: son front portait un diademe de rayons et une couronne murale; eile avait de plus la ceinture, ornement reserve ordinairement ä Aphrodite Uranie. Sa Statue doree se trouvait avec celle de Baal-Zeus, sur un char traine par des lions : une pierre attachee ä sa tete eclairait le temple durant la nuit. Elle s'identifiait, croyait-on, avec Atergatis ou Derketo, honoree sous la forme d'un poisson sur les cotes des Philistins. Leculte s'adressait simultanöment ä Baal et ä la deesse et la magnificence du temple etait teile que Crassus eut besoin de plusieurs jours, pour peser les vases d'or et d'argent et autres objets precieux, qui s'y trouvaient (i), dons inestimables, venus de l'Arabie, de la Babylonie, de l'Assyrie, de la Phenicie, de la Cilicie, de la Cappadoce, enfm de toutes les contrees oii se parlait une langue semitique (2). Dans le parvis du temple se
(1) Pliii H X. 5, 19 Strab.7-t8. Macrob. Sat- 1, 25.
(2) l.iic. de Dea Syr. 10, Cfr. J6.
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trouvaient un grand nomhre d'animaux apprivoises et sacres; puis l'etang, oü nageaient les poissons cheris de la deesse. PrOtres et serviteurs etaient extremement üombreux: Lucien en compta jusqu'a trois cents dans un sacritice: venaient ensuite des troupes de joueurs de flute, de Galles et de femmes en delire, La fete du printemps, appelee feto des flambeaux ou fete de l'incendie, attirait des spectateurs de toutes les contrees: on y brülaii de gros arbres dont les branches portaient des oflVandes. Les enfants aussi etaient immoles; enfermes dans des outres, on les precipitait du haut du temple, en prononcant ces effroyables paroles: « Ce sont lä des veaux et non des enfants. » Dans la cour du temple s'elevaient deux phallus enormes. Au bruit etourdissant des timbales, des flütes et de chants delirants, on voyait les Galles se meurtrir les bras. Les spectateurs, incapables de maitriser l'impression, produite par ces actes et le vacarme qui les accompagnait, etaient empörtes par le meme delire, se meurtrissaient et se mutilaient avec des tessons, semes h cet effet dans l'enceinte sacree. Parcourant ensuite la ville avec ce trophee sanglant, ils le jetaient dans les maisons et recevaient, en compensation, une toilette de femme. Ce n'etait certes pas la chastete qui inspirait cette infame mutilution: on voulait se rendre inhabile b. la generation : les Galles voulaient ressembler ä leur divinite. Le libertinage degoütant dans lequel ils vivaient ensuite avec les femmes etait tolere par les maris, comme une chose sainte.
90. — Ces inities de la deesse Syrienne parcouraient en mendiant les provinces de l'empire Romain, tout comme les pretres de Cybele. Habilles en femmes, la figure et les yeux peints a la maniere des femmes, armes de fouets et de giaives, ils portaient d'un lieu üiun autre l'image voilee de leur divinite. Ils se livraient a
PAGAMSME, ETC. T. H. 11
i^46 PAGANISMK
des danses sauvages, qui produisaient une extase bacchique; alors ils se decbiraient les bras de raorsures, les tailladaient avec les glaives et se flagellaient, comme pour expier un crime commis contre leur deesse. 11 fallait avoir exerce ce manege, pour se couper les membres, sans se blesser dangereusement; ces representations n'avaient d'ailleurs d'autre mobile que lacupidite (i).
91. — Le culte que le dieu solaire Elagabale, avait ä Emese en Syrie, presentait, k peu pres les memes caracteres. Cette ville honorait le soleil sous la forme d'une pierre noire, ronde et finissant en pointe. Le tirand-Pretre du dieu imrtait des babits et des ornements de femme. L'empereur Heliogabale qui avait ete revetu de cette dignite et importa ä Rome le nouveau culte, jetait dans le temple despballus humains, comme etant l'off'rande la plus agreable au dieu. La peur des souttVances l'empecha de se soumettre ä la mutilation; mais, ministre tldele de son dieu, il fit tout ce qu'il put pour ressembler k une femme (2).
92. — Adonis ou Thammus specialemeni honore ä Byblos, n'avait pas de culte dans les villes ou dans les colonies pheniciennes et sidoniennes, ni en general dans les endroits oü Melcarth-Heracles etait venere. Le premier jour des fetes d'Adonis etait consacre au deuil : les femmes pleuraient la perte du mignon et devaient, en l'honneurde ce dieu et d' Astarte, se couper les cheveux ou s'abandonner k un etranger (3). Les obseques du dieu, l'enterrement solennel de son idole fermait le deuil. Les rejouissances commencaient,
■ [) Soiiec liu bivv Vit. 'zö. L;u:t. 1, '2\.
(2) Dion Cass. TU, 1 1. Herodiaii 5. 5.
(3) Luc. de Dea. Syr. c. 6.
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quand Adonis etait retrouvö, c'est-ä-dire quand sa tete, enfermee dans un vase de terre ou dans une corbeille de papyrus, arrivait par la mer, ou que ce vase portait au rivage une lettre des femmes d'Alexandrie, annonpant qu'Adonis venalt d'etre retrouve par Aphrodite (1).
95. — Antioche sur l'Oronte, capitale brillante de la Syrie, avait une population « k demi barbare » (2), c'est-ä-dire, composee de Grecs et d'Asiatiques: aussi les dieux desdeuxpeupless'yetaientmelanges.Daphne, sejour delicieux k proximite de la ville, plante de bosquets de lauriers et de cypres, arrose de sources l'impides, rendait a Apollon et ä Artemis un culte qui avait beaucoup d'affinite avec celui de Baal et d'Astarte. Daphne etait celebre dans l'antiquite : les fetes voluptueuses qu'on y celebrait, le devergondage des coutumes, les abominations auxquelles les rois de Syrie et leurs Sujets se livraient ä l'envi, comme pour honorer leurs divinites, etaient cites partout. Sous l'empire romain rien n'y fut change. La solennite, dit Libanius lui-meme, consiste k se souiller de tout ce qu'il y a de plus ignoble, ä deposer le dernier reste de pudeur (5). Venaient ensuite les fetes d' Adonis, oü les plaintes, les gemissements, les hurlements remplissaient la vaste cite (4). A la fete Majuma, consacree k Dionysos et k Aphrodite, on voyait des courtisanes nager toutes nues sur le thöätre (5).
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raient principalement le dieu üagon ; le temple qu'il avait a Gaza, etait anciennement le centre de la confe- (leration formee par les villes des Philistins. Sa statue f'tait un poisson, ayant des mains et une tete humaines. II ressemblait, par consequent au dieu Babylonieii Odakon qui, Selon Berose, etait moitie-poisson, moitie-homme. Derketo, moitie-femme, moitie-poisson, partageait les liommagos qu'on lui rendait et avait son principal sanrtuaire ä Ascalon. La forme qu'on leur donnait, faisait d'eux des divinites marines, etait ineonnue dans la Syrie et ne se retrouvait que sur les eutes de la Philistic. Derketo, dit le mylhe, frappee de delire par sa rivale Aphrodite, avait donne le jour a une fille nommee Semiramis ; — honteuse de sa laute, (die s't'tait precipitee dans le lac, oü eile fut changee en poisson. Son culte etait donc naturellement hostile ä celui (ju'Ascalon rendait a Uranie. Le dieuMarnas, que les iiahitants de Gaza refuserent obstinement d'abanlonner, meme apr^s l'introduction du Christianisme, presidait ä la tempörature et corrcspondait ä Baal et ;^ Zeus. II avait, parait-il, insensiblement refoule Dagon .'t etait specialement invoque dans les secheresses trop ])rolongees,
Oo. — Nulle part, le Paganisme ne resista avec tant de tenacite aux effbrts des ages qu'a Charre ou Harran, ville de 3fesopotamie, enserree entre deux empires rivaux. Elle conserva, h travers. les premiers siecles <-.hretiens et jusqu'au milieu du moyen-äge, ses traditions paiennes, qui n'etaient qu'un amalgame d'idees 4j;recques et du culte idolätrique de l'ancienne Syrie. Nommee pour ce molif Hellenopolis ou eite des gentils, rdle posseda longtemps une eeole pa'ienne, imbue de iheories neo-platoniciennes; en 540, eile fut epargnee par Khosru, roi de Perse, ä cause de rattachcment que le grand j)onibre de ses habitants montraient pour le
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Gentilisme (i). La ronommee quelui avait faite le culte de sa divinite lunairc androgyne, attira dans ses murs les empereurs Caracalla et Julien. En 830, le Kalife Mamun menaca de mort Ics Harraniens qui s'etaient repandus jusque dans Edesse et dans quelques autres villes au nord-cst de la Syrie et de la Mesopotamie: il les for^a d'embrasser une des religions tolerees dans le Kalifat. Alors ils se prononcerent pour le Sabeisme, professe par ceux que le Coran designe comme les ancetres des Mendaites de nos jours (•2). Depuis lors. les Musulmans donnerent aux Pa'iens de Harran i( nom de Sabeens: les chretiens de la Syrie continuerent ä les appeler Harraniens, « Rhenfo'io » c'est-a-dire gentils. Une divinite soJaire, Schemal, « le grand Seigneur » etait le principal objet de leur culte: pres de lui, se plagaient une deesse lunaire et les sept phinetes, representees les unes comme desdivinitesmäles, les autres comme des divinites femcUes. Ils brülaient les animaux vivants en Thonneurde Beltis ou Mylitta, les femmes pleuraient toujours la perte de Thamniuz ou Adonis, qu'on fit cependant passer plus tard pour un prophete, lue par un roi qu'il avait voulu amener au culte des divinites planetaires et zodiacales. Dans les sacrifices secrets, on immolait un enfant nouveaune, dont la chair etait cuite et melee ä de la farine et autres ingredients vegetaux. De ce melange, on faisait des gateaux que tous les mystes (les femmes exceptees) mangeaient toute l'annee dans une espece de communion infernale. C'est lä l'originc de la coutume analogue, observee par les sectes gnostiques,
(!) Pi'ocop. Cell Pers. 2, 15. Comp- la nute de .Suiiit .Martin a 1 bist, du Bas-Eiiip de le Beaii, 111, 61-
(•2) HuUinger. Hist. Orient. Ed. 11, [». i2o-2. Comp, les Communic. tirecs d'iin ouvr. incd. de ChwohL-sOlm. .sur les Sabeens; dans le buHet. hi.st. phil. del'Aead de St Pelerb. T. x, p. 226. ss
ainsi que des accusations lancees contre les chretiens dans toute l'etendue de l'empire Romain (i).
96. — Les nombreuses tribus de l'Arabie honoraient une foule de divinites; toutes etaient d'une nature siderale et Ton peut, apres un peu de reflexion, les ramener ä un petit nombre de dieux des astres. Abulfaradsch cite lesoleil,laluneetcinqconstellations: Jupiter, Aldaraban, Canopus, Sirius et Älercure, comme etant adores dans certaines tribus. Celle des Takifs, honorait ä Taif, ville situee au sud-est de la Mecque, la « grande deesse Allat, » sous la forme d'une pierre blanche quadrangulaire. Les Koreschites l'adoraient sous un grand Palmier sacre, oü tous les ans des troupes de pelerins venaient offrir des sacrifices et attacher leurs armes (2). La ville de Nagran adorait aussi un palmier: une fete annuelle lui etait dediee et alors on attachait ä ses branches des etoftes d'habillement et des ornementsde femme (5). La deesse Allat est l'Alilat qu'Herodote croit etre la meme que Mylitta et Uranie. Chez les Arabes, c'etait avant tout une divinite lunaire.
97. — Apres cette Allat, le Coran nomme encore deux autres deesses principales: « Uzza et Manat. » Uzza, c'est-ii-dire « la puissante (4), » etait adoree dans la tribu des Gatafans, sous la forme d'un Samurah, une Variete d'Acacia: ailleurs, eile etait representee comme femme: Evagre lui donne le nom d'Aphrodite (5). Le
(1) V. les passages dans Hottinger 1. c. p. 273 avec ies correct. d'Abrah. Echellens. Eutych vindic- 11. 536. Chwohlsolin en apporte de nouvellespreuves, tir^es de nianuscrits.
(2) Osiander, Etudes sur la religion desArafaes, avant IMslam. (Zeitsch. 0. D. M. Ges. VII, 481).
(3) Caiissin de Perceval. E-i^sai sii:- Thist. des Arabe», i, 125
(4) Bergmann, derelig. Arab ante-i!-lam. Argentor 18.34. p. 10. (o) Hist. eccl. 6, 22.
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poete Za'id Ben-Amer (i) cite deux filles d'Uzza. Manat etait specialement honoree h Jathreb (Medine); che2 quelques tribus, son idole etait un bloc de rocher.
98. — Dans l'Arabie-Petree, ä Bostra, ä Petra, a Sela, le dieu principal etait Dusares, TUrotal d'Herodote, identique, selon lui, avec Dionysos. Un tempie magnifique renfermait a Petra son idole qui etait une grande pierre noire, informe, quadrangulaire, placee sur une base doree. Ce n'est que comme divinite solaire qu'il fut transforme^ en Dionysos. L'Italie adopta son culte, les Romains frapperent des medaiiles oü son nom se trouvc avec le type des vendanges (-2). On lui offrait des sacrifices humains. Les Arabes Scenitiques ou Dumatenes lui immolaient tous les ans un jeune gar^on qu'ils enterraient sous la pierre noire (3). On dit qu'un Cheik Arabe, qui avait immole de sa propre main plusieurs victimes humaines, se convertit au christianisme, sous l'empereur Maurice (4).
99. — Dans la Gaaba de la Mecque, auguste sanctuaire national, fonde au commencement du 3" siecle av. J.-C, etaient rangees en ordre les 06O idoles des tribus de l'Arabie. La divinite principale de ce tempJe et des Coreschites etait Nubal : on le representait ayant sept fleches äla mainrc'est devant sastatue qu'on consultait le sort au moyen de fleches (3). Ce culte etait venu du nord, probablement de la Syrie: Nubal est evidemment le meme que le dieu des Harraniens. Les Arabes affirment que les idoles ä forme humaine leur sont venues de la Syrie : les pierres et les arbres
(1) Ap. Reiske, primae lineae, ed.Wüstenfeld, p. 265.
(2) Zöega. de Obeüsc p. 20.5, 20G
(5) Porphyr, do abst 2, p. Ho. Eiiseb Pricp. Kv. 4, lü 0r;it. ad Const c. 13.
(4) Evag. H. E 6, 22 (.=)) Pococke, Spcc Hist AvaU. ed. White, p. :'8.
252 PAGAMSME
etaient les objets privilegies de leur cultc. C'etaient h\, ä leurs yeux, non-seulement des symboles, mais aussi des depositaires et comme des canaux de la vertu di ■ vine. Schahrastani donne aux Sabeens ou adorateurs des astres le nom de « sectateurs des maisons, » parce qu'ils regardaient les planetes comme les demeures de leurs divinites; « mais, disent selon lui les Arabes, les maisons ne sont pas toujours visibles — et pour cela, nous devons avoir aussi des figures, desformes personnelles, que nous puissions contempler ä chaque moment, auxquelles nous puissions demander, de nous ouvrir l'entree des maisons; — nous leur adressons nos piieres et nos hommages, pour qu'elles nous rapprocbent de la divinitc (i). » H Importe donc, continuent-ils, d'observer le temps, ie jour, l'lieure, d'attendre une conjonction favorable, pour fabriquer les images des dieux. Les Arabes enduisaicnt, en outre, les images du sang des victimes ou le repandaient sur la tete de lastatue: coutume qui s'explique peut-etre par la vertu qu'ils attribuaient a ces images (2).
100. — Les villes possedaient ordinairement plusieurs temples: la cite de Sabotha en Hadramaut en avait soixante ; Thomna, ville des Gebanitcs en comptaitjusqu'a soixante-cinq (0) : cette particularite vient probablement de ce qu'on reunissait ici, comme on fit plus tard a la Caaba, les idolcs de plusieurs tribus peu considerables. Ce dernier sanctuaire semble avoir ete comme la Metropole de l'Arabie : le respect qu'on lui temoignait atlermissait la preeminence que les Corescliites pretendaient avoir sur les autres tribus. Les Nacissites, avant bäti un temple semblable, on vit
(1^ Religioiis partheien, ubers. v. liaarbiiicker, 11, 68. (2) Rasniusscii.aiUlitani p. 69.
(ö)I>liii.H N. 1-2,52.
ET JUnAISMF.
Irlieir marcher contre eux a la tele de ses guerriers, et le sanctuaire usurpateur fut ruine de fond en comble (i). Les memes moUfs guiderent Abraha, roi de Jemana, dans son expeditioii contre la Caaba; niais le sanctuaire echappa miraculeusement, dit-on, ä une destruction inevitable (2).
EGYPTE
lül. — Recemment encore 011 a vante les Egyptiens comme le plus religieux des peuples de I'aiitiquite. Cela est vrai, si l'on veut dire par la qu'aucun autre peuple ne se soumit si benevolement au joug de lareligion et ä des prescriptions vexatoires, qui dominaient toutes les relations de la vie. Leurs sentiments religieux etaient plus vifs, plus tendres et en meme temps plus passionnes que ceux des Grecs et des Romains. L'Egyptien etait invlolablement attache aux dieux et aux usages traditionnels et repoussait obstinement toute Innovation : un clerge nombreux et fortement organise exercait une vigilance continuelle. Aussi des milliers d'annees s'ecoulerent, sans alterer essentiellement le caractere du culte, ou determiner quelque progres dans les idees religieuses.
102. — L'Egypte n'avait pas le genie poetique et createur de la Grece. La sterilite de l'imagination de ce peuple, Tisolement du pays, Taspect uniforme que la nature y revet, l'organisation precoce des Colleges de pretres rendaient impossible toul d<;veloppement mv-
(!)Abulfe(J. Hist anle-is! [i löri. Portie' c, p O.^ (2)Abul!e(].p 200.
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thologique. Les dieux n'y ont pas la variete, la personnalite plastique des habitants de I'Olympe Grec. Mais s'ils ne represeiitaient qu'un petit nombre d'idees, ils sont aussi beaucoup moins anthropomorphiques et anthropopathiques que les divinites des Hellenes. La legende d'Osiris seule est un peu developpee; encore ce developpement a-t-il ete determine par une intluence etrangere et le conflit religieux qui en fut la suite.
103, — Au premier abord, le nombre des divinites semble avoir ete assez considerable, On fait mention de trois cycles de dieux ou de trois dynasties ; car les Egyptiens, comme d'autres peuples, plagaient un gouvernement de dieux au commencement de leur histoire. La premiere dynastie se composait des sept dieux supremes ayant ä leur tete lia, le dieu national du soleil, auquel se rattachait la famille d'Osiris; eile etait suivie d'une deuxienie dynastie de douze dieux et celle-ci d'une troisieme de trente demi-dieux. On attribue ici ä chacun de ces dieux un regne determine quant ä la duree ; Herodole aussi dit que ces cycles de dieux se sont succede par epoque et cite comme opinion generale que chaque dieu a regnö sur les hommes pendant un temps dt^termine.Il n'est doncpas douteux que cette division et cette succession chronologique ne soient le produit de l'imagination des pretres et datent de l'epoque oü l'Egypte formait un seul royaume. Mais, il y a au fond cette verite, que la preponderance d'un dieu et de son culte changeait avec les temps, et se reglait d'apres l'importance de la ville qui etait le berceau de ce culte.
j04. — Or, la mythologie egyptienne est le produit des differents cultes locaux. A mesure que les diverses contrees furent reünies pour former deux Etats plus grands, la Haute et la Basse-Egypte, on etablit un lien
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de. comiiuinication entre les divinites venerees dans ces contrees. On forma trols cycles dedieux ; quant ä ia composition de ces cycles et ä l'ordre de preseance des dieux, ils dependaient de l'influence politique, souvent changeante, de certaines villes. Dans chaque province dejä le chef-lieu etait un centre religieux, et quand l'Egypte se divisa en deux royaumes, ce furent les residences de Memphis dans la Basse-Egypte et de Thebes dans la Haute-Egypte, dont les doctrines religieuses et les cultes, developpes librement par les Colleges de pretres de ces cites, prevalurent sur tous lesautres. II se forma ainsi un polytheisme tres-artificiel, tandis qu'anciennement chaque ville ou contree avait venere un seul dieu ou dleu principal, accompagne d'une deesse qui en etait la compagne et qui en representait la nature d'une maniere feminine. Cependant les diverses villes et provinces conservaient toujours leur dieu special : Set, par exemple, etait toujours le dieu d'Ombos, Horus celui d'Edfu, Khem le dieu de Koptos, Leto la deesse de Buto, Thoth le seigneur d'Hermopolis, Chnuphis le seigneur du pays d'Esneh. Lorsque Thebes et sa dynastie s'emparerent de l'Empire nouvellement forme le dieu local de cette ville, Ammon, devint « roi des dieux ; » lors de la puissance de Memphis, son dieu local Phthah (Hephestus) obtint le premier rang.
105. — Le culte du soleilformaitla base dela religion egyptienne; dans le cycle divin de la Haute-Eg^'pte comme dans celui de Memphis, le principal groupe se composait de dieux solaires. Ghez les Ghamites de la vallee du Nil, le createur unique, dieu de ia plus ancienne tradition, avait subi la transformation mythologique paienne, d'abord par l'attribution d'un sexe ei par la distinction d'un cOte male et d'un cote femmin, et ensuite parce qu'on le materialisait et ridentifiait
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avec le soleil, la plus puissante force de la nature, qui domine toutes los choses terrestres.
106. — Mais, un dieu, le plus ancien et le plus universel, qui ne semble pas avoir appartenu a une localite particuliere, brille avant tous les autres : c'est Ra, le roi ou le pere des dieux; les autres divinites n'en sont que des imitations, ou elles n'en ont recu une signification plus haute et plus generique qu'en s'idcntifiant avec lui. II etait le seul qui n'eüt pas de conipagne; quand les pretres, suivant leur coutume favorite, voulaient en faire le chef d'une triade, ils adjoignaient la deesse Ra au dieu Re (i). Rien quo lui aussi, « le maitre des deux mondes siegeant dans le disque du soleil, » eüt son ancienne residence principale ä Heliopolis (On), la ville du soleil ainsi nommee d'apres lui, n'acquit Jamals une signification politique en Egypte, comme Memphis et Thebes; l'autorite de Ra, si haute gt si generalement reconnue, ne doit done pas etre regardee comme ayant pris naissance dans cette ville ; au contraire, sur tous les monuments de toutes les parties de l'Egypte {-2), Ra conserve le caractere d'un dieu supreme et createur; c'est le dieu des dcuxzönes, qui se cree lui-meme, l'eternel embleme des anciens rois du pays, qui en fönt deriver immediatement leur pouvoir terrestre.
407. — II est vrai que Ra a une mere, Neith, mais eile ne l'a pas concu avec une divinite male; il s'est donne la naissance lui-meme, ou, comme soleil, se la donne tous les jours, selon les termes d'un hymne ; ou bien « il est le seul procreateur du ciel et de la
(1) Lepsius surlc prenu cycle des Jieux de 1 Egyp., dans les disseit. del'Acad de Berlin, 18öi, p. 193.
(2) De Rouge dansla Revue arclieoi. vni, .iU
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terre, et il s'est procret* lui-meme » (i). C'est lui, dit un autre hymne, qui existe au commencement; « les dieux de la demeure Celeste n'ont pas cree leurs membres eux-memes, c'est toi qui en as produit rensemble. » Or, cüiiime TEg-ytien, depuis les temps les plus recules, confondait toujours Tidee d'un supreme dieu createur üvec Celle d'un dieu du soleil, le dieu pouvait avoir une mere qui etait le ciel, surtout le ciel nocturne, ou du moiiis le ciel sans le soleil. « Ta mere, le ciel, etend les bras vers toi, » dit rhymne de la tombe du pretre Ptahmes; ou bieii: « Tu rayonnes, ö pere des dieux, sur le dos de ta mere; tous les jours, ta mere tc recoit dans ses bras; quand tu eclaires la demeure de la nuit, tu te reunis ä ta mere, le ciel. » Le lever journalier du soleil passaitdoncpour l'image de la generationdivine, eternelle, de Ra.
108. — La celebre inscription de la deesse Neith ä Sais etait ainsi con^ue (2) : « Je suis ce qui est, ce qui sera; personne n'a souleve mon volle, le fruit que j'ai misau monde est devenu soleil. » Ici s'enonce le pantheisme materiel qui penetra tout le Systeme religieux de l'Egypte, et qui a rejete sur l'arriere-plan l'idee ancienne d'un dieu vivant et createur. Le ciel, ou la nuit primitive, c'est Hule, le principe feminin passif, lequel, incapable de former par lui-meme, porte cependant dans son sein un principe male et procreateur. Se creant lui-meme, c'est-ci-dire se separant du sein maternel d'Hule, le dieu est ne comme soleil, et de lä est sortie toute vie et toute formation dans la nature.
Ces faits expliquent donc l'idee predomi
(1) De Rouge,!, c. oi.
(2) D'apres Proclus (coniin in Tim 1, ÖO ) dont le texte est ))ius jiiite ici que ce'.ui de riutarqne.
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nante dans la mythologie egyptienne: le dieu est nonseulement le fils de la divinite feminine unie ä lui, mais est en meme temps i'epoux engendrant avec la mere un fils qui complete la triade. C'est ainsi qu'Arsaphis (Ammon ithyphallique) de Thebes, Manduli de Kalabsche, Har-Hat de Tentyra et autres sont les epoux de leurs meres (i). Voiei l'idee egyptienne du monde et des dieux: il sort d'Hule, matiere primitive, qui est le chaos des Grecs, un principe, une premiere force spirituelle ettoute-puissante; ce dieu, cache encore et non revele, se cree un corps qui est le soleil, et devient ainsi un dieu revele, lequel forme aussitöt, au moyen de la matiere, un deuxieme etre divin, l'image et la puissance inferieure de sa propre essence (c'estä-dire qu'il engendre un tils avec sa mere). Cette meme idee a fait supposer l'existence de divinites hermaphrodites, lorsque le premier etre supreme, avant que les deux sexes ou puissances, la passive concevante et I'active engendrante, se fussent separes, etait envisage comme l'unite renfermant encore les deux principes. Neith et Phthah furent des divinites hermaphrodites {->). Mais toutes deux se presentent aussi comme des etres purement sexuels, la derniere comme dieu, la premiere comme deessc.
HO. — Dans la Haute-Egypte, les plus anciens dieux, Mentu et Atmu, furent identiqites avec Ra, par consequent des dieux du soleil, en sorte que Tun represente le soleil levant ou celui du monde superieur, l'autre le soleil couchant ou celui du monde inferieur. Le fils de Mentu, ou aussi d'Atmu, etait 3Iu, qu'on appelle egalement fils de Ra; sa compagne Tefnet est la « fille du soleil. » La puissance de Thebes, oü florissait le
(I) Le -Nüi'iDiiiiL MüsoL' desantiiiiiiles fcigypt p. 65.
{"2) .MiK'iia Ol HL'i'liesUis, dil Hurapoiluii. 1, !2, [>. 19. tcl. Leeiiiarib.
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culte d'Animon depiiis la douzieme dynastie, avait donne ä ce dieu une plus grande autorite ; par son Union avec Ra, il devint dieu du soleil et « roi des dieux, » et, selon la maniere de voir des Grecs, il equivalait a Jupiter. Hors de cetle union, ou avant qu'il en eüt ete question, il etait represente, sur des images, sacrifiant meme ä Osiris, mais dans d'autres localites que Thebes (i). Cependant on conserva Mentu et Atmu, les dieux du soleil thebains, meme a l'epoque oü le culte d'Ammon etait le plus florissant ä Thebes ; Ammon-Ra avait alors le pas sur Mentu ; pour eluder la difficulte on fit une distinction entre le soleil du matin, celui du midi et celui du soir. C'est avec Mut et Khonso qu'Ammon forma la grande triade de Thebes, oü on lui avait consacre le serpent ä cornes ; une pretresse ä laquelle il n'etait pas permis de communiquer avec un homme, dormait dans son temple, ä l'image de cette femme qui, passant pour la fiancee du dieu, couchait ä l'etage superieur du temple de Belus ä Babylone (2). Plus tard, il se produisit une autre forme d'Ammon-Ra: c'etait le dieu Neph, Kneph ou Chnubis, qui, selon Plutarque, etait generalement venere en Theba'ide: on le representait sous une forme humaine, ayant une tete debelier, surmontee d'un serpent oud'un vase ; plus tard on le representa meme avec qualre tetes debelier. On en fit aussi un dieusolaire sous le nom de Neph-Ra etonlemitau meme rangqueles anciens dieux supremes, qui n'etaient que les diverses personnifications d'une meme idee divine ; lui aussi etait donc le createur des dieux et des hommes. On le representait formant les hommes dans une roue ou un four de potier (i). Ce n'est que tres-tard, un peu avant ou apres
(1) VV'ilkinson, See. Ser. I, 245.
(-2) Herod. 2. 54, 58
(.5) Vaux, HaiKibook to Ihe Antiquities ol Iho lU . Mus. ifeol, p öo5
J.-C, parait-ii, qu'on a personnifie en lui Tesprit divin de la vie ou l'Ame du monde. LesGrecs l'appelaient Jupiter d'Ethiopie, et dans des inscriptions posterieures on lui donne le nom de Jupiter-Ammon-Anubis (i), On le confondait si souventavec Ammon, qu'on croyait reconnaitre celui-ci dans le dieu ä tete de belier, et, en etfet, lesdeuxdieuxouformesdivines sc touchaient aussi de tres-pres sous le rapport geographique; dans la partie meridionale de la Thebaide, ä Elephantineet ä Syene, le dieu principal etait Kneph, tandis qu'au Nord et k Thebes meme, c'etait Ammon.
m. — Dans la capitale de la Basse-Egypte, k Memphis, le dieu principal etait Phthah, que les Grecs prenaient pour Hephestius. II doit, parait-il, la haute importance qu'il acquitplus tard — carManethon le place k la tete de tous les dieux, — au rang qu'occupait la ville de Memphis. Sur lesmonuments, il est represente comme pere des dieux, et surtout comme pere de Ra, le soleil, et c'est ainsi que le connaissaient deja les anciens (2). Cependant on trouve aussi un « tres-ancien enfant de Phthah » du nom de Inhotep (0). Phthah luimeme est appele le premier-cree, c'est-ä-dire celui qui, sans avoir un pere, s'est donne lui-meme l'existence individuelle; voilä pourquoi, en sa qualite d'etre primitif, il etait des deux sexes comme Neith ; de plus, il est le «maitre de la verite, » le dieu bienfaisant qui demeure dans la maison d'or et porte dans sa main le nilometre, Symbole de la stabilite. C'est ä lui particulierement qu'etait consacre ce coleoptere, le scarabee, connu par d'innombrables images, qui forme une boule avec du fumier, puis, se tournant
(1) Letroniie, Recueil des liiscr. I. 390.
(2) Cic. N. Ü..3, 2!.
(3) Briigsch, relat. de voy. 193.
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vers l'Est, la roulo d'Oricnt on Occident et l'enfouit ensuite pcndant :2s jours; scs trente pattes iiuliquent les trente jours du mois (i). A Phile «il etait represente comme dieu-createur, formaiit l'oeuf du monde (-2), et dans les inscriptions il est ajipele Phthah roulant son oeuf (le soleil) dans le ciel. Par les attributs qu'on lui a donnes, il ne parait donc pas en veritable dieu sülaire, comme Ra; il est plutot l'etre primitif precedant le soleil, la premiere force creatrice sous la forme du feu primordial. Le titre qu'on donnait a sa divinite feminine, Pascht, la deesse a la tele de lion, donne ä cette explication une nouvelle probabilite: a Philae, celte deesse est appelee : « lagrande maitresse du feu de Senem, la deesse vivante consumantles flammes (ö). » 112. — Dans un vers de Cratinus il est question d'un dieu egyptien Sochcü'is, qu onnc rencontre dans les monuments qu'en societe de Phthah ou d'Osiris, comme Phthah-Socari ou Socari-Osiris, ou bien fondu avec les deux dieux en une seule divinite, comme Phthah-Socari-Osiris. Ce fut lui qui, a cause de sa taillc de nain et de sa ressemblance avec lesPatequespheniciens,s'attira les railleries de Cambyse; on le representait souvent avec une tetedemilan surmonteeduscarabee. Souvent Phthah-Socari est debout sur deux crocodiles, emblemes du temps et des tenebres (4). La procession, oü l'on exhibaitson canot sacre, etait une des plus grandes solennites (3). Ici encore on voit le rapport intime des principales divinitcs egyptienncs enlre elles, et la difticulte ou l'impossibilite de saisir leur indivi-
(1) Rorap. 1, 10. Plul. Isid. 34. Pliii. H. N. 50, II.
(2) Rosellini, Moimm dcl culto, pl. 21.
(3) Brugsch, relat. de voy. 263.
(i) Monumens Egyp. du Mus6e de Leide, II. 8. (0) Wilkiiison. See. ^"er. J, 234.
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dualite tant dans l'idee qui s'y rattache que dans leur vie et dans leur culte. Osiris n'etait au fond que la manifestation terrestre de Phthah, qui s'est rapproche de l'homme et s'est soumis ä la condition humaine. C'est pourquoi le boeuf Apis, dans les inscriptions du Serapeum, est appele Phthah revivantou ressuscite (i), tandis que les pretres assuraient, de leur cöte, que Tarne d'Osiris demeurait dans son Corps (2) .
413. — La ville de Chemmis ou de Panopolis, dans le district de Thebes, est ainsi appelee du dieu Khem qu'on y venerait sous la forme ithyphallique, et que les Grecs comparaient ä leur Pan. II n'etait qu'une forme d' Amnion, le soleil createur et vivifiant; sur les monuments les plus anciens il est appele « Ammon dans sa force, » «Ammon l'epoux de sa mere. » Mais on rencontreHorus aussi designe comme « dieu fecondant sa mere (5), » et, d'apres le livre des Morts du Musee de Turin, le defunt, parmi d'autres choses, doit declarer que Khem Horus avait ete le cooperateur de son pere, que sa sortie ou son apparition, objet d'une fete particuliere, n'avait pas ete autre chose que sa naissance, et que les plumes sur sa tete signifiaient Isis et Nephthys (i). Le dieu de Mendes dans le Delta, qui, Selon Herodote, etait enti^rement represente comme Pan, moitie homme, moitie bouc, differait de Khem. Suivant Diodore, beaucoup de personnes confondaient Osiris avec Pan, et par consequent le dieu de
(1) Brugsch, rel. de voy 78.
{-2) Plut. Isid. c. 20, -29.
(5) C'est ainsi que Ctiampollion l'a trouv6 a • Kalab.sche. Rniig^ dans les Amiales de philos. ehret, x.xxiii. 57 i (4) Birsdi, Archeol. xxxiv, ÖTJ.
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Mendes etait une forme (ithyphallique) d'Osiris (i), ou d'Ammon-Ra, ou plutöt de tous deux. On le trouve en effet sur une colonne de Turin avec l'inscription : « Mendes, Ammon-Ra , epoux de sa mere , maitre du ciel, » et sur une colonne du Musee Britannique sous la designation du « grand Mendes avec les deux plumes, Horus (2). » C'etait donc un dieu de la force generative, et le bouc, animal lascif, y etait venere comme son symbole.
114. — Le culte d'Isis qui avait son siege principal dans Phile, ile du Nil, etait le plus repandu en Egypte ; on l'appelait « la deesse aux dix mille noms, » et eile etait en etiet, ou plutotelle devint un protee brillant de toutes les couleurs et prenant les formes les plus variees. Les Grecs la comparaient ä Athene, ä Demeter, a Persephone, ä Thetys, ä Selene (3), les Egyptiens la confondaient avec Hathor et Mut, mais ses attributs passerent aussi ä Pascht et ä Nephthys, et on la rencontrequelquefois elle-memeavec la tete de chat, particuliere ä la deesse de Bubastis. On la representait avec des cornes et portant un disque ou une couronne sur la tete, parfois aussi tenant dans les mains un bonnet de faucon, un sceptre de fleurs et la croix de la vie. C'etait aussi une deesse cosmogonique comme les autres, la Hule , la femme passive inseparablement liee ä Osiris, le principe actif, generatif, plastique, dont eile etait la soeur, l'öpouse, la fille et la mdre. La vieille cite de This, et celle d'Abydos situeeA peu de distance de \k dans la Haute-Egypte, ainsi que Memphis, colonie de This, furent le siege du culte d'Osiris
(J) C'esl ropihiori de Lepsiiis, cyclc des dieux egypt. p. 175. (■>) Oretiili, 11, 40
(5) l'lularch. de Is. et Osir 9, 27; 54; 52. Birch, Gallen i. p. 52. Wilkins See. Seiies i, 566.
et d'Isis; lä rcgnerent les plus anciennes dynasties; et de ]ä le culte des deux divinites se repandit sur toute la vallee du Nil.
i13. — Seuls parmi les dieux egyptiens, Isis et Osiris etaient devenus l'objet d'un mylhe varie, orne en partie de traits etrangers et d'emprunt, et intimement lie avec les divers mysteres qu'on celebrait en Egypte. Cependant Isis, deesse principale de tout lo pays, jouissait de plus grands honneurs qu'Osiris, quoiqu'elle fut la force de la nature feminine qui desire et cherche le principe male, fecondant, et qui s'afflige en son absence. Aussi etait-elle pour les Egyptiens, tantot leur pays feconde par le Nil,tantot la terre eclairee et viviüee par le soleil. Dans la marche du soleil, ils voulaient memo voir Osiris cherchant Isis, (juoiqu'Osiris füt primitivement le dieu solaire et que Ra füt confondu avec lui. Isis, par rapport a lui, passait pour la deesse de lalune; car, d'apres l'opinion que Diodore ä probablement puisee chez Manethon, les Egyptiens n'avaient, dans l'origine, que deux dieux, Helios et Selene, celle-ci represenlant Isis, celui-la Osiris; Selon Plutarque, Osiris est fils d'Helios, et ensuite Helios lui-meme, et ce n'est qu'^ cause de ses rapports avec les enfers que les Grecs en firent Dionysos.
H6. — Le niythe d'Isis et Osiris, tel que les auteurs grecs le presentent en y ajoutant toutefois des Clements helleniques, est au fond celui-ci: Osiris, frcre et epoux d'Isis, laquelle naquit, comme lui, de Kronos et de Rhee, en arrivant au pouvoir, civilisa les Egyptiens en leur donnant l'agriculture et la vigne, des lois et une religion; puis il parcourut le monde, mais ä son retour il fut pertidement enferme dans un cercueil par Typhon, qui s'etait conjure contre "lui avec 12 allies et Aso, reine d'Ethiopie. Isis, qui le cherche et le pleure.
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est ensuite re|)rcst'ntee dans le rnythe absolumeiit oomme Dt'iiU'tor avec des fahles textuellement idejitiques. Elle trouvo ennn le cercueil, qui avait ete jete ä la mer et eharrie par les vagues jusque sur le rivage pres de Byblos, mais Typhon la surprend et met le cadavre d'Osiris en 14 pieces qu'il disperse; il jette le nienihre viril dans le Nil, oü il est devore par les poissons. Isis enterre les pieces apres les avoirrecherchees, voiläpourquoi il y a enEgypte autant, c'est-ä-dire quatorzetomheaux d'Osiris; la deesse fit faire une imagedu seul mcmbre qui manquät et ordonna de le venerer comme un dieu. La division du corps d'Osiris est une ideequi doitevidemment son origine au grand nombre de tombeaux dece dieu, qui tous pretendaient posseder le veritable Corps divin. Des lors, Osiris etait roi des enfers, tandis qu'Horus, fils d'Isis et d'Osiris, n'esl au fond qu'un Osiris rajeuni ou ressuscite, qui, comme heros,a pris place dans le mythe. La deesse ßuto, que les Grecs prirent pour Leto, avait des temples et des oracles dans la ville de ce noni et passait pour la gouvernante du jcune Horus; le pere assassine apparut au fils et l'exhorta ä venger sa mort. Avant le commencement du combat, Thueris, concubine de Tiphon, passa a Horus. Typhon fut vaincu, garrotte et remis ä Isis, qui lui rendit la liberte; mais Horus, irrite de cet acte de sa mere, lui arracha la couronne de la tele, et Hermes (Thoth) la coitfa d'une tete de boeuf. Tout le mythe, le seul que les Egyptiens, si depourvus d'imagination, aienl forge non sans avoir emprunte quelques Iraits aux Grecs, exer^ait une intluence des plus puissantes hur la conscience du peuple; c'etaient surtout deux parfies de rette fable, l'atllietion que ressentaient Isis et Ni'jjhthys du sort d'Osiris et les combats desdieux vengeant Osiris avec Set ou Typhon, qui rendaient I'annee religieuse des Egyptiens tantot sombre, tantOt joyeuse.
1^'autre mythe, que Plutarque nous a transmis, demontre ä l'evirlence que le caractere egyptien etait peu propre ä saisir et ä revetir d'une forme mythique, les dieux et leurs rapports avec les hommes. Rhee entretenait un commerce secret avec Kronos (Nut avec Seb) ; Helios la chargea d'une malediction qui eut pour effet qu'elle ne pouvait etre dölivree ni eiideans un mois, ni endeans une annee. Mais Hermes (Thoth), qui entretenait egalement une liaison avec la deesse, gagna cinq jours ä la lune dans le jeu de dames, et c'est alors seulement que Typhon et Nephthys naquirent le troisieme et le cinquieme jour. La fable avait ete evidemment imaginee par les pretres dans le double but, de stigmatiser les deux dieux Set et Nephthys comme etrangers et illegitimes et comme admis au nombre des dieux par une tromperie, et de justifier par un acte divin l'addition des cinq jours intercales (i).
117, — Osiris a toujours ete compte parmi les grands dieux, et c'est par suite d'un malentendu qu'Herodote lui assigne une place parmi les derniers dieux du troisieme cycle. La variete des noms, par lesquels les Grecs cherchaient k designer la nature de ce dieu et qui ne convenaient jamais qua une seule idee ou ä un seul rapport partiel, demontre sufFisamment qu'ils ne purent trouver dans leur Pantheon un dieu qui le representät reellement. Hs l'appellent Helios, Dionysos, Hades, Pluton, Pan, Oceanus, Neilos, Zeus. Les noms d'Epaphos ou d'Ammon etaien mieux choisis; celui-lä etait fils de Zeus et de lo et ne sur les bords du Nil, et comme lo etait representee sous la forme d'une vache,il etait facile de l'assimilerä
(I) FMut. Isid. 12 Comp. Diotl. 1, 13.
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Isis; le noni d'Osiris-Ra, c'est-ä-dire de dieu du soleil, comme Ammon-Ra, qui se trouve meme dans le livre des morts, nous autorise ä le confondre avec ce dernier.
118. — Osiris parait comme dieu de la force generative dans la fete des Pamylies celebree en sonlionneur. Cette fete, dit-on, ressemblait entierement k une fete de Dionysos, ä cette exception pres que les femmes, au licu de phallus, portaient des pantins de la longueur d'une aune, dont elles faisaient mouvoir par uneticelle, un membre qui n'etaitguere plus petitque tout le Corps ; on exposait ä la meme occasion une Statue munie de trois phallus (i). Mais en meme temps Osiris etait le dieu de l'element humide; toute force humide, nourrissante, venait de lui, toutes les eaux lui etaient consacrees. Voilä pourquoi les Grecs en faisaient tantot Oceanos, tantöt Dionysos Hyes, dieu de lapluie; mais, avant tout, le Nil avec ses sources inconnues passait pour le torrent verse par Osiris, ou bien Osiris etait le Nil lui-meme. Un Grec pouvait bien s'aviser d'en faire l'Ocean, mais un veritable Egyptien ne pouvait avoir cette idee, parce qu'il regardait la mer comme une matiere corrompue, malsaine, hostile; il appelait le sei de mer, ecume de Typhon; les pretres ne s'en servaient pas, surtout pour les sacrifices, et ne saluaient pas les marins (^2).
119, — Horus ou Har passait chez les Grecs pour un Äpollon egyptien, probablement parce qu'il tuait les serpents. Dans l'origine, c'etait un dieu local du soleil ;
(1) Hiirod. 2, -48. Plut. Isid c öG. NVilkinsoii (Lee Scr i, öW) pcii^e que la fete devüit etre Celle du dieu Kheni. et Rosellini fMouuni civ, in, HO) est d'avis qu'elle concenie Ammoii itliyphallique, puisque, dans les moiiuments, Amnion e<t toujüurs representöavec le phallus. Kheni, Ammouet Osiris n'etaient, au fond, que lemenie etre.
(2) Plut. Osid. c 32.
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dans la Haate-Egyptc, on l'appolait le triple Horus, c'est-a-dire Ic seigncur de Scham, de Behai et de Bak ; on le reiicontre aussi sous la dcsignation de « Har, seigneur de Bak (i) ; » ä Edfu, lagrande ville de l'Apollon des Grecs, il avait uii celebre teniple, oü il etait venere comme « Har-Hat, le graiid dieii, le maitre du ciel, repervier dore, le fils d'Osiris, maitre des dieux et des deesses (12). » Ici, sa mere etait Hathor, et c'est probablcmcnt plus tard qu'on le rattacha genealogiquement avec eile, ou Isis, et avec Osiris; car, suivant une autre opinion, il etait (comme Arueris) fils de Ra et de Nutphe, et frere aine d'Osiris: on en a voulu faire aussi un tils de Seb.
1:20. — Jlarpocmle (Har-pe-chrot), c'est-a-dire Horus l'enfant, etait identique avec ce dieu et fut representeposant le doigt sur la bouche; lesGrecs et les Romains conclurent ä tort qu'il etait le dieu du silence, tandis que des auteurs modernes le prennent pour le Symbole de la force de la nature agissant silencieusement et mysterieusement pendant l'acte de generation. Harpocrate etait plutot un jeune dieu solaire, c'est-adire le soleil du matin; dans une inscription on dit de lui : « Quand sa tete parait a l'horizon, eile eclaire le monde, (jui etait plonge dans les tenebres. » Quoique Harpocrate ne peut reellement pas etre separe de Horus, dont il n'est qu'une forme, on chercha cependant en Egypte ä maintenir la Separation de trois etres qui se confondaient sans cesse: Harpocrate, Horus le jeune et Horus l'aine. Ge dernier, Har-uer, Arueris, etait represente en homme a tete d'epervier, et formait une triade avec la deesse Tsenenofre et son fils Pnebto; le plus jeune, que les Grecs prirent pour
(1) Birch dans TArclueolügia, T. xNxiv.p 5G8. öo9. {'2) IJi'iiijsch, lU'l. de voy. p. -2-21.
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leur Apollon, etait appele « l'appui et le defenseur d'Osiris, son pere. » Cependant, on ne peut songer ä une individualitu bien determinöe de ces dieux qui s'övanouissent toujours et se reduisent ä l'idee du soleil. Las interpretations des Grecs sont arbitraires, changeantes et erronees. II parait que Hor-Hat, avec la tete de milan et le Symbole de la boule ailee, ötait le meme personnaga qiie les Grecs posterieurs appelaient Agathudemon; c'etait le bon genie qui accordait sa protection particuliere aux rois et aux temples des dieux ; sur des images, on le voit, lors d'un couronnement de roi, verser les emblemes de la vie et du pouvoir et lesrepandre sur le souverain. Dans les symboles, dont nous venons de parier, on voit reunis les attributs de Ra (soleil), ceux de Kneph (serpent) et ceuxde Mut (ailesde faucon) (i).
121. — Les Grecs prirent le dieu Thoth unanimement pourleur Hermes, ä cause de quelques traits communs ä tous deux. Toutes les inventions et toutes les connaissances, surtout l'art dYcrire, provenaient de Thoth. II est place ä cote d'Osiris comme l'auteur divin de la societe et de la civilisation humaine; si celui-la a cree l'agriculture, celui-ci a propage les arts plus nobles de la societe humaine. Reprösente en homme a tete d'ibis, portant pour Symbole un ibis perche sur une branche, ayant sur la tete une pleine lune ou une demi-lune, et muni d'une ardoise et d'une touche, il porte, sur les monuments. le titre de « doublement grand, » et est appele l'ecrivain de la verite. Comme tout savoir est fondö sur l'ecriture, il passe pour le dieu de la sagesse, l'auteur des livres (Hermetiques) contenant les traditions sacr^es, et le dieu tutelaire des corporations de pretres. Le grand
i\j Vi'ilkiiison, -See Scr. i, 412.
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nombie de villes d'Hermes en Egypto est une preuve que le culte de ce dieu etait fort repandu. Une deesse, rs'ehemaua'i, portant l'embleme du faucon, ^tait sa compagne dans les temples (i). On la nommait comme les autres deesses: « La fille du soleil, la maitresse du ciel et la souveraine de tous les dieux, » tandis que Thoth etait « le maitre de la langue des dieux, celui quiinspire aux divinites des sentiments debonte. » Le troisieme membre de cettc triade etait Har-Horus ä la tete d'epervier(2), maison nesait pas s'il aeteconsidere ici comme fils des deux premiers, et si, par consequent, Nehemauai ne fut qu'une forme d'lsis. Au reste, Thoth etait en meme temps une divinite de la lune, un deus lunus egyptien et, comme tel, il etait appelö sur les monuments Äah ou luh, nom que portait egalement Osiris; selon Plutarque, il etait androgyne comme dieu lunaire. Sous ce rapport, son representant animal etait le singe cynocephalus ou a tete de chien (3).
122. — Quant a plusieurs autres divinites egyptien-t nes, nous ne pouvons, faute de renseignements, en determiner la signification avec quelque certitude. A Ombos, on venerait le dieu Sebek, qu'on representait avec une tete de crooodile, II y a deux divinites, une male et une femelle, avec des tetes de grenouille, et comme cet animal etait le signe hiöroglyphique de l'embryon humain, il est possible que ces dieux etaient de nature cosmogonique. Le dieu du Nil, Ilapi-Mou, figure humaine chargee d'embonpoint, ayant des plan-r tes aquatiques sur la tete et dans les mains, avait
(1) Champollion-Figeac, Egypte anc. p. 249,
(2) Brugsch, Relat. de voy. i, 5.
(3) Wilkiiison. See. Ser. 11 li.
(4) Wilkiiison, i, 2oG. ibid.
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des pretres particuliers dans toutes les villes situees sur les rives du fleuve. A Silsilis,il etait venere comme formant avec Ra et Phthah une triade nöe de cette idee qiie le Nil est le produit des deux autres: de la force naturelle generative et du soleil (i). Heliodore (2) dit que les Egyptiens consideraient le Nil, dontils celebraient la feteavant toutes les autres avecle plus grand ompressement, comme le plus grand des dieux; et cette opinion est confirmee parle titre de« pere des peres des dieux » qu'on lui donnait; aussi le meme Heliodore ajoute que ceux qui connaissaient les mysteres, ne voyaient en lui qu'Osiris, qui lui-meme se rapprochait du dieu Ra jusqu'ä etre identique avec lui. ü'autres divinites locales n'etaient pas mieux connues, telles que Paytnuphis de Pselcis, Amenebis de Tschonemyris, et peut-etre aussi Antee, qui a donne son nom ä la ville d'Anteopolis; Diodore l'a pris pour un gouverneur d'Osiris ; son nom etait peut-etre Entes, dont les Grecs ont fait Antee.
125. — Plutarque explique tres-justement le nom de Neith par les mots : « Je vins de moi-meme, » ce qui dctermine clairement la nature des plus anciennes deesses egyptiennes : elles representent la matiere primitive maternelle, et sont ordinairement comme deesse-mere ou mere des dieux ; Neith etait par consequent appeleo aussi lavache qui mettait aumonde le soleil. C'est par suite de ressemblances accidentelles que les Grecs, comme Piaton, croyaient y reconnaitre Athena ; aucune divinite egyptienne ne ressemble completement ä une divinite grecque. Le siege de son culte etait ä Sais dans le Delta, mais eile
(1) Wilkinsüii, See. Sei", ii, 58.
(2) Atl)iop.y,p. 425.
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etait veneree aussi ä Latopolis (Esneh) dans la Haute- Egypte,et laville etait nommee ainsi d'apres un poisson du Nil, Laton, qui lui etait sacre. Plus tard, le culte de nette deesse semble avoir remplace celui de Pascht, deesse de Bubastis (i).
1:24. — Dans la triade de Thebes, Mut etait la deessemere, tandis qu'ä Bubastis on attribuait la meme signification ä Pascht, « fiancee de Phthah, » veneree beaucoup dans les deux Egyptes. Les Grecs crurent y reconnaitre leur Artemis. Bepresentee avec une tele de lion ou de chat, eile etait appelee la souveraine de Memphis. Mais on la nommait aussi « la grande maitresse du feu, » et dans l'ile de Phile eile portait le nom de la « deesse vivante, devorant les flammes (2) ; » eile etait donc en meme temps une deesse du feu, et c'est surtout par suite de cette circonstance, et ä cause de sa liaison avec Phthah, que les Grecs prenaient celui-ci pour leur Hephestius. Des statues representant la deesse debout ou assise,avec une tetede lion, etaient placees comme gardiennes aux portes des palais royaux ot des temples ; et comme on confondait generalement les deesses-meres les unes avec les autres, Pascht portait aussi, dans les inscriptions, les noms de Sati, Anuke, et fut reunie non-seulement ä Phthah, mais encore ä Ammon-Ba (3).
1:25. — Les Grecs reconnurent une deesse de la Naissance dans Neben, qu'ils appelaient en consequence Eileithyia; ils aimaient ä designer la ville, oü eile etait particulierement veneree, du nom de ville d'Eileithyia. En effet, parmi les Images du temple d'Hermonthis que Cleopatre fit construire en memoire de
(1.) Brugsch, Rel. de voy. p. 77.
(i) Briigscli, ibid. p. 'i6'i.
(.")) Orcurti, Catalogo dei Monum Egiz. di Torino. 18o2, 1, 44.
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la naissance de Cesarion, eile figure comme deesse de la naissance dans le groupe representant la deesse Ritho donnant le jour ä l'enfant divin Harphre. 3Iais Neben etait aussi deesse de la lune, c'est pourquoi les Grecs lui donnerent le nom deSelene(i) ; unie k Thoth, comme Luna a Lunus, eile etait mere d'Horus. On la represente sous forme de vautour, et, le jour de la pleine lune, on lui sacriiiait un porc, animal d'ailleurs si odieux aux Egyptiens. Dans les inscriptions d'Eileithyia eile porte le titre de la premiere de toutes les divinites, souveraine du pays de « Put » (Phenicie) (2).
426. — Chez les Egyptiens, la deesse Hathor semblc s'etre developpee d'une maniere plus individuelle et plus materielle. Elle a donne son nom aux villes de Tentyra (maison d'Hathor) et d'Atarbechis, sieges principaux de son culte. Les Grecs la prenaient pour Aphrodite üranie; cette comparaison n'etait pas tout ä fait fausse, en ce que cette deesse, comme les autres, comme Mut et Pascht, etait un etre cosmogoiäque. Elle portait les titres de maitresse du ciel, de grande reine de la couronne d'or, de la doree parmi les deesses ; le plus souvent, on la designait cependant par le nom de maitresse du jeu et du chant. La vache lui etait consacree, ce qui prouve que la deesse etait une « grande mere » ou deesse feconde de la nature; on la representait souvent en vache couverte de taches en forme de plante; quelquefois eile avait une tele d'homme, souvent seulement des oreilles et des cornes de vache, au milieu desquelles se trouvait un disque solaire. Dans son temple d'Aboccis, on lavoit placee dans unvaisseaü sacre, oü le roi et la reine lui ott'rent des tleurs et des
(1) Euseb. Praep. evg. 3, 12.
(2) Brugsch, 224-2-23.
libations (i). Dans les principaux sieges de son culte on entretenait une vache sacree (2) ; quelquefois les Images placees dans les temples la representent en vache allaitant un enfanl royal. Hathor etait confondue avec Isis, quand on lui donnait les attributs d'Anienta, deesse des enfers.
127. — Dans la deesse Änuke, les Grecs reconnurent leur Hestia; cependant eile etait une deesse-mere nourriciere, tout comnie les autres deesses. Dans le teniple de Beit-Ually, le roi Ramses II est represente sur le sein d'Isis et d'Anuke ; cette derniere lui dit: « Moi, ta mere, maitresse d'Elephantine, je te re- (;ois sur nies genoux, et je te prescnte mon sein, afin que tu y prennes ta nourriture (.">). » j\ephl/iys, en egyptien ?sel)ti, avait beaucoup d'analogie avec Anuke, ou etait identique avec eile; dans une inscription eile est appelee « la secourable s(pur Anuke; » les Grecs la mettaient au meme rang que leur Aphrodite. Cependant Nephthys etait, de preference, niise en rapport avec Anienthe, le royaume des niorts ; eile passait pour la deesse sombre, chez laquelle Osiris descendit en quittant le monde du soleil, et eile fait partie des deux triades infernales : « Osiris, Isis, Nephthys, » et « Isis, Nephthys, Harpocrate. » Plus tard, les Grecs prirent pour leur Hera une conipagne d'Ammon, la deesse Säle, qu Herodote avait designee conime une deesse inconnue aux Egyptiens. On lui donna aussi un vautour comme synibole de la maternite. Dans un temple de la Nubie, une inscription consacree äErgamun, roi d'Ethiopie, renfernie ces mots « fils de jVeph, ne de Säte, nourri et soigne par Anuke; » et en face de
(i) Wilkinson, See. Ser. 1, 380.
(-2) .i:iiaii. Hist. anc 10, 2".
(5) Cliumpollion-Figeac, Egypte aiicienne, p. -liH.
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cette inscription il est tlit du meme roi : « Fils d'.Osiris, ne d'Isis, nourri ot süigne par Nephthys. » L'opinion rmise par Horapollon, que chez les Egyptiens Alhena (Neith) etait le ciel superieur, et Hera (Säte) le ciel inlerieur, est probablement une Interpretation inventee plus tard sous rinfluence des Grecs.
128. — Leplus enigmatique des dieux egyptiens estcelui que les Grecs appelaient Typhon, Set ouSeti, oubien Sudech, dieu local d'Ombos, qui, par consequent, s'appelait aussi Nub ou Nubti. On le representait ayant la teteoula formation d'un aninial inconnu (ou fabuleux), de couleur jaune, avec des oreilles elevees et tronquees, unmuseau recourbeet une qucue longue, raide etcanibree; il ne differait pas du dieu phenicien Baal, tigurö par le meme animal. Dans les inseriptions des rois Seti I et Ramses III, il est invoque sous les trois Ibrmes de Set, de Nuba et de Baal, comme « le grand dieu, le maitre du ciel » et uni a Horus (i). II est jtrobable que Setou Sutech etait deja venu de Tetranger (Asie occidentale) avant Tepocjue des Hyksos et qu'il y jouissait dejä d'une certaine veneration. Or, quand les Hyksos s'etaient fixes dans le pays, ils le reconnurent comme leur dieu national. Avaris, leur ville forte, etait consacree a Typhon {->). Dans un vieux papyrus se trouve ce passage remarquable: « Le roi Apepi, chef des revoltes (Aphobis, quatrieme des rois pasteurs de la Phenicie), devant lequel tout le pays paraissait en tributaire, choisit le dieu Sudech pour son maitre, lui construisit un temple et ne servit aucun autre des
(1) Lepsius. Cycledcs dieiix Egyp p iOü. Ed. Dar, niais Poiteviii, dans la Rev. Archeol. I8j5, Aoiit, p. -265, reiiiaifiue ([ifil laut lire Bei ou Baal. Ghesenius tiadiiit le noin de la ville Banl Tsephon par Locus Typhonis, Typhoni sacer.
(2) Maneth frag, dans le fragni. Hist. Gaaec ii, ."379.
dieux qui etaient en Egypte (i). » Yoilä la tendance, ailleurs dejä manifeslee, de combattre et de supplanter les anciens dieux de l'Egypte par l'intrus etranger Sudech ou Baal. Cela est egalement confirme par les mythes. Les fahles de pretres racontent quo les dieux egyptiens deposaient ieur couronneen voyant le pouvoir de Typhon (2); ou hien : qu'ü l'arrivee soudaine de Typhon, l'ennemi des dieux, ceux-ci s'etaient changes en animaux (5), ce que, selon Diodore, ils ne firent que pour se soustraire h l'impiete et a la cruaute des hommes nes de la terre (c'est-a-dire des Hyksos). On y reconnait, d'un cote, la tendance a donner une hase mythologique au culte des animaux, qui plus tard etait devenu inexplicable pour les pretrus, mais, d'autre part, aussi la trace des lüttes religieuses provoquees par l'invasion phenicienne. Et si les Grecs appelerent Heracleopolis la ville de Sethro, c'est-ädire la porte de Set (4), situee ä l'O. de Peluse, designation qu'on n'a pas reussi ä expliquer (5), ils se fondaient uniquemcnt sur la ressemblance qu'ils reeonnurent entre le dieu de la ville et Heracles le Phenicien (Baal.)
129. — Quand apres l'expulsion des Hyksos, lagrande restauration avait eu Heu, Set ou Typhon recut peu a peu une autre forme et une autre signißcation ; par suite du Souvenir desviolences, exerceesen son nom,et de l'oppression dont se rendaient coupables les odicux etrangers qui le servaient, on le regardait comme un etre persecutant les dieux Egyptiens et hai par eux.
('). brujiscli , Etiides sur TEgypte daiis l;i rcviic des D. M. Chap. IX, -209.
(i) Hellaiiic: ap Athen, lö, p. 680.
(ö) Kygin. 2, 28.
(i) On d'apies Bnigscli, « la ville Set du garde. » (.")) Sclnveiick; Mytliol.des Egyp.. 11 liv.p. 205.
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Son Image et son nom l'urcnt etiaces et mutiles siir presque toiis les monuments ; il devint alors le die u de oette chaleur malsaine, dessecbante et insupportable aux Egyptiens, et dans la fable d'Osiris oü il est represente coninie meurtrier de celui-ci, se confondaient des phenonienes de la nature et des Souvenirs historiques . Dans un papyrns il est invoque comnie « le dieu, qui reside dans le vide, le tout-puissant destructeur et ravageur (i). » Dans toute la nature il represente le principe sombre, destructif. Conime l'ane etait pour les Egyptiens l'image de leurs ennemis du nord, habitants de la Syrie et de la Palestine, Set etait represente maintenant avec la tete de cet aninial, ou comme un äne couche (2). Aussi le mechant crocodile et le vilain hippopotame lui etaient consacrös. A de certaines fetes, pour plaire au dieu persecute par Typhon, on avait l'habitude d'insulter ses favoris ou les etres qui lui etaient consacres, on injuriait les hommes ä cheveux roux et les habitants de Koptos precipitaient un äne du hautd'un rocher (0). Les geants qui, d'apres le temoignage de Diodore, etaient fustiges dans les temples par les pretres d'Osiris, etaient probablement Typhon lui-meme avec ses complices. Mais comme c'etait un dieu puissant et redoutable, on faisait quelquefois aussi le contraire. Quand un vent chaud et pernicieux persistait longtemps, les pretres eloignaient, la nuit, en silence et tour a tour, les animaux sacrös, c'est-ä-dire ceux qui etaient cheris des dieux ennemis de Typhon, et les effrayaient d'abord par des menaces ; mais si le fleau continuait, ils les immolaient non, comme pensait Plutarque, pour punir le
(Ij Reuvens LeUres siir !es Papyrus. 1830. 1, p. 59,
(2) Parthey ä Plut., p. 219.
(3) Pliit. Isid c. 30.
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mauvais esprit, mais so le concilier cn tuanl un etre qu'il detestait (i). Cependant l'anniversaire de sa naissance, le troisieme des jours intercalaires, etait meme Uli jour de malheur; les rois ne s'oecupaient avanl la nuit ni d'affaires, ni du soin de leurs personnes.
IJ. — GÜLTE DES AMMALX.
130. — Des pretres egyptiens raconterent a Herodole la fable suivante : « Heracles (Khons) voulut absolument voir Amnion ; celui-ci refusa longtemps de lui apparaitre, mais comme Heracles multipliait ses instances, Amnion ota la peau d'un heiler, s'en enveloppa, tint la tete de l'animal devant lui et se presenta au suppliant. » Gette fable indique l'origine du culte des animaux en Egypte ; les niotifs doivent en etre recherches dans le besoin de contempler la divinite cachee et de la savoir aupres de sei, ainsi que dans la crainte de la nature et des actes des animaux, nature mysterieuse et inexplicable pour rhonime. « Chez les Egyptiens, » dit Olympiodore, « les animaux sont les symboles des dieux auxquels ils sont consacres et ont la meme valeur que les Images divines des Grecs. » 11 est vrai que les Egyptiens ne voyaient pas seulement dans leurs animaux sacres de simples symboles ou emblemes des dieux ; le peuple vencrait les animaux, comme le faitremarquer Plutarque, directement et immediatement (2). Ils etaient pour lui les depositaires, les denieures de la divinite, les intermediaires par les-
(1) Plut. c. 73.
(2) riut. c. 71.
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quols les dicux. coliabitaicnt avec les hommes. En choisissant raninial pour son domicile terrestre, le dieu accordait ä Thomme la facilite de l'avoir toujours aupres de lui et de Fobliger a la reconnaissance et ä des Services remuneratifs par des soins assidus et respectueux. Les instincts, le merveilleiix pressentiment de Tavenir, la securite et l'uniformite de la vie des aniniaux — toiU cela semblait prouver aiix Egyptiens que rauimal etait la demeure et l'organe d'un elre superieur, et ils comprirent que le dieu avait choisi, ä cd ettet, Tanimal de preterence a Thomme qui est place en face de la divinite comme un <^tre individuel, ayant sa volonte et son libre arbitre et dont les dieux ne pouvaient se servir en guise d'instrument passif.
151. — En tout cas il est certain que plus tard ni Egyptiens ni Grecs ne purent indiquer les veritables causes du culte des animaux ; les motifs que les premiers en donnaient aux derniers avaient ete inventes, parce que cette coutume meme qu'ils voyaient dans toute sa force regner sur l'esprit du peuple, etaif devenue enigmatique et inconiprehensible pour eux. Celui qui n'etaitpas satisfait dela fabled'apres laquelle, vers le temps de la persecution de Typhon, les dieux s'etaient transformes en animaux, recourait ä un pretendu usage d'aller au combat avec des drapeaux ornes de figures d'animaux, ou alleguait l'utilite de nombreuses especes d'animaux, ou citait la politique d'un roi, qui, par l'introduction de ce culte, avaitvoulu pour toujours semer la discorde parmi les Egyptiens (i). Plutarque pense qu'on s'ctait abslenu de manger de la chair d'animaux et qu'on les avait declares inviolables, parce qu'on craignait de commetlre un parricide ou un
(J) Diod. 1, 57. riiil. Isid. e. 7:2.
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fratricide, mais cela ne suftit pas pour expliquer la deification des betes. La doctrine qui dit que Ics ämes des animaux elaient generalement de la substance de Typhon et qu'on les venera! t pour ne pas provoquer la colere de ce dieu misanthrope, ne peut egalement pas etre regarde comme concluante (i). Aussi le motif que Porphyre tirait du pantheisme, comme si la divinite ctait l'unique substance spirituelle penetrant les hommes comme les animaux {-2], ne peut etre le veritable. Les Egyptiens (ä l'exception des rois posterieurs) n'ont jamais adore des hommes vivants. Les explications que donne Plutarque sur l'adoration de certaines especes d'animaux paraissent encore plus etranges: le chat, dit-il, est vönere par les Egyptiens parce qu'il concoit par l'oreille et qu'il met ses petits au monde par la bouche, qualites qui le rendaient semblable ä la raison humaine; le crocodile est venere parce qu'il est muet et ressemble a cet ^gard ä la divinite qui gouverne le monde sans son ni parole. Le muset etait, disait-on, un objet d'adoration parce qu'il avait les yeux enfonces profondement et paraissait presque aveugle comme la taupe. Dans toutesces interpretations absurdes et forcees on reconnait l'impuissance des pretres tant Grecs qu'Egyptiens; ces dcrniers meme ne comprenaient plus leur propre culte, parce qu'ils ne se trouvaicnt plus dans la caste oü lo culte des animaux avait pris naissance ; ils n'etaient plus familiarises avec les idees populaires qui servaient de base ä cette religion, quoique ce culte, partie essentielle et hereditaire de la religion populaire, semaintint avec une force toujours egale.
Herodote soutient qu'cn Egypte tous les
(1) Pliit. 1. c. c 73.
(2) Forph. deabst. i. 9.
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animaux , lant domestiques que sauvages, ont ett^ regardes comme sacres, mais il faut apporter deux restrictions h ccttc opinion. D'abord i)lusieurs especes telles que le chamcau, la girafte ne I'etaient pas et ensuite quelques-uns seulement etaient generalement vencres, et la plupart etaient adores dans un district seulement. C'est ainsi que dans une contree on venerait un animal dont on mangeait la chair dans une eontree voisine. Parmi les quadrupedes, on adorait generalement les boeufs, les chats, les lions, les chiens, les belettes et les loutres; parmi les oiseaux, Tepervier, la cigogne et Toie ; parmi les poissons l'anguille et le lepidote, On adorait la brebis ä Sa'is et dans laTheba'ide: on la sacrifiait et on la mangeait ä Lycopolis, parce qu'iei le loup, regarde comme dieu, en faisait autant; l'hippopotame etait sacre dans la province Papremitique; le crocodile passait pour sacre dans la plus grande partie du pays, mais on lo poursuivait et on le chassait ä Tentyra et ä Apollinopolis (i); l'oxyrynque, venere dans la viile du meme nom etait generalement deieste, de meme que le poisson phagrus adore par les Syenites. Le serpent sacre Thermuthis, qui scrvait de coitture ä Isis, avait des retraites dans tous les temples,oüon les nourrissait de graisse de veau (2).
133. — Les ditl'erentes manieres de considerer et de traiter les animaux, conduisaient ä de veritables guerres de religion. Du temps de Plutarque, une pareille guerre cclata entre les habitants d'Oxyrynque et ceux de Cynopolis; les premiers avaient mange un poisson oxyrynque et lesderniers, paf contre, avaient immole un chien. Les Romains pour faire cesser le
(1) Strab. 814. .-Elian. H. N 10, -24. ^-2) .Elian 10. 31.
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(;ariiage, les separereiit de force (i). Juvenal fait le recit d'un combat semblable entrc les Cophtes et les Tentyrites, ou un prisonnier tut meme devore par les vainqueurs (2). Lesmotifs de pareilles guerres ne faisaient Jamals defaut, parce que l'oecision d'uii animal sacre etait regarde par ceux qui le veneraient comme un cricrimequimeritaitlamort. Diodore vit unsoidat romain, qui par megarde avait tue un ehat, tue par le peuple, malgre l'intercession du roi; les Egyptiens, lors d'un incendie, pensaient plutut ä sauvcr les chats sacres qu'ä eteindre le feu. Quand par hasard quelqu'un trouvait dans les champs un animal inort, il s'arretait et aliirmait au.\ passants, avec furce lamentations, qu il i'avait trouve inanime. Un embaumait les animaux morts et on les renfermait dans des cercueils sacres ; le pays meritait reellement d'Otre appele une grande maison de betes saintes et est aujourd'hui encore rempli de momies d'animaux. Meme des rats, des hirondelles, des grenouilles, des crapauds etaient momities quoiqu'ils ne fussent pas sacres.
i34. — Les saints animaux avaient besoin de nombreux gardiens et domesliques; dans certaines familles ces charges etaient hereditaires. Ces animaux avaient leurs edifices sacres et leurs cours particulieres; des champs entiers etaient destines ä leur fournir la nourriture. On entreprenait de grandes chasses pour procurer aux oiseaux de proie la chair qu'ils aimaient. On brülait devant eux des parfums, on les oignait, on les parait magnifiquemcnt et on les faisait passer la nuit sur des coussins moelleux; on amenait ä chacun les plus belles femelies de l'espece qu'on
(1)riut. Isid. c. 72.
(2) Sat. lo, ou au lieu d'Ombos v. öo il fatit lire Kopti'S.
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piit trouver. Chaque maison, chaque taniille avait sa bete sainte, et en pleural t la mort comme on aurait pleure un enfant cheri ; quand un chat mourait, lous los habitants de la maison sc rasaieiit les sourcils; quand c'etait un chien, on se rasait la tete et tout le Corps (i). Certaines villes possedaient le privilege de recevoir dans leurs murs les momies de certaines espcces d'animaux ; les ibis etaient deposes ii Hermopolis, les eperviers a Buto, les chats h Bubastis ; on placait les boeufs dans une barque et on les conduisait dans l'ile de Prosopitis.
13o. — Les Egyptiens vouaient leurs enfants a ces betes ou au dieu auquel elles etaient consacrees. Ils leur rasaient la tete entierement ou en partie, pesaicnt les cheveux coupes et depensaient le poids equivalent d'argent pour soigner l'animal. Cependant il y avait encore des usages plus niauvais qui exposent dans un jour frappant les idees qu'on se faisait des dieux-animaux. Lorsqu'on avait decouvert un nouvel Apis, on admettait aupres de lui, pendant quarante jours, les femnies egyptiennes, auxquelles en toutc autre circonstance, il n'etait pas permis de le contenipler, et elles devaient lui montrer leurs corps tout nus (2). Les femmes se prostituaient meme aux boucs veneres comme dieux ä Mendes et ä Thmuis, usage dont Pindare fait deju mention (3). Lorsque Herodoie etait en EgTpte cela se faisait au vu de tout le monde : on explique facilement la defense de la bcstialite, defense souvent et si energiquement repetee dans le Pentateuque, lorsque Ton considere que les ma'urs et les infames habitudes des Egyptiens s'etaient com-
(1) Herod. -2, Gli. Ü7, Üiod. 1, 80.
(2)Diod. 1, 80.
(5) Strab. 80-2. Herod. -2. iß. Clem. Alex. Cohort. p. ü.
muniquees aux Israelitespendant leur longsejour dans le pays du Nil. II a bien faliu leur interdire formellementl'adorationdu bouc (i).
136. — Au premier rang parmi les animaux etaient les boeufs divins, queles Egyptiens veneraient au nombre de quatre. Le premier s'appelait le boeuf Hapi (Apis), le Phthah ressuscite: le deuxieme, Mnevis ä Heliopolis, s'appelait le soleil revivant; le troisieme, etait designe comme le « dieu ancien et deux fois grand; » le quatrieme, portait lenom de « grand dieu et roi du ciel. » Cependant le culte d'Apis et de Mnevis n'etait point borne ä ces deux villes, mais s'etendait sur tout le pays du Nil {-2), c'est-a-dire, qu'ailleurs aussi on.avait des boeufs adores comme Apis ou Mnevis; ä Memphis on avait meme un Mnevis ä cote d'Apis (5).
437. — Apis, ou Hapi-Anch, Apis vivant., aussi Anenchi,c'e3t-ä-dire, le roi de tous les animaux divins, representait la « deuxieme vie de Phthah, » et etait, par consequent, Tincarnation de ee dieu, qui passait ä Memphis pour le plus grand de tous. Mais il etait aussi Osorapis, c'est-ä-dire, Osiris Apis (4). Comme ä Memphis, le vieux dieu local Phthah, l'etre spirituel et createur, avait procree le dieu solaire Ra, ce qui veut dire qu'il s'etait donne le jour lui-meme {0), et qu'Osiris, regarde comme l'autre moitie de Ra, tournee de preference vers les enfers, etait au fond identique avec lui, les pretres pouvaient soutenir que leur Apis etait la veritable et belle image de l'äme d'O-
(1) Lfivit. 17. 7.
(-) Brugsch, Reisebers, 313.
(3) Letronne. Recueil des Inscrip 1, 296.
(4-) II y a dans un papyrus ä Leyde un Patesis qui s'ap;;elle
up^ivrci<picei7-T>i? ToZ O<ropu7tios y.oti Os-opoiuvitoi. Beav uiyKrrMv. Reuven«;, Lettres, in. p. 50.
(ö) Lepsius, cycle des dieux Egyptiens, 213.
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sii'is (i) ou qiie celui-ci, qui se montrait tel qu'il etait, aux morts de TAmenthe, se manifestait sur la terre sous la fürme du hoeuf Apis. Serapis ou Osorapis etait le meme dieu, le boeuf mort, identique avec Osiris ; on le representait comme Osiris d'Amenthe, mais avec une tete de boeuf. Ce culte du bceuf divin remonte jusqu'au temps des premieres dynasties ; on voit dejci sur les murs du Serapion de Memphis Ramses le Grand et son fils sarrifiant ä Serapis (-2).
158. — La naissance meme d'Apis etait miraculeuse, d'apres la croyance egyptienne; la vache qui le mit au monde, le con^-ut d'un eclair du ciel, ou, selon Plutarque, de la lumiere generatrice de la lune ; on le reconnaissait a vingt-neuf signes dont il devait etre marque et dont les plus importants etaient la couleur noire, une tigure d'aigle ou plutot de vautour sur son dos et une bosse charnue de la forme d'uncoleoptere qu'il devait avoir ä la langue. C'est que, selon Ilorapollon, Phthah etait hcrmaphrodite , qualite qu'on expliquait au moyen des hieroglyphes du vautour et du coleoptero. Les autres signes avaicnt trait aux etoiles, a l'inondation du Nil, a la forme du monde et ä autres choses semblablcs (:>). Quand on l'avait trouve on le nourrissait pendant 40 jours avec du lait, puis on lui donnait une suite nombreuse, on le pla^ait dans un vaisseau sacre et on le transportait ä Memphis. La on procedait ä son intronisation dans le templo de Phthah et on cherchait a lui rendre la vie aussi douce que possible. La vache qui l'avait mis au monde etait soignee et honoree avec lui, et dans des salles particuiieres on gardait pourlui les plus belies genisses qu'on
(1) Plut. Isid. c. 20.
(2)Ilnigsch. Reiseber ."53. (ö) ÄAi n. n. A II, 10.
puttrouver; le proprietaire du troupeau dans lequel il avait ete trouve passait pour Ic plus heureux des mortels: quand on montrait Apis eii public, ses serviteurs t^cartaient la foule et uiie troupe d'enfants chantant des hymnes, raccompagnaicnt. Cependant il ne pouvait vivre au-dela de vingt-cinq ans (periode d'Apis), cur il parait que Farne d'Osiris ne voulait pas sejourner plus longtemps dans ce corps ; s'il ne mourait pas avant cette epoque, on le noyait, avec beaucoup de solennite, dans le puits des pretres, puis on se lamentait et on en cherchait un autre. S'il mourait de niort naturelle, toute l'Egypte prenait le deuil, jusqu'a ce qu'on en eut trouve un nouveau : on reml)aumait et on lui faisait des funerailles magnifiqucs et curieuses. Sous Psanimetique, le culte d'Apis ayant pris un nouvel essor, on construisit unc grandiose necropole souterraine, surmontee d'un temple ou mausolee, monunient qui, jusqu'au temps des Romains, recevait tous les cadavres d'Apis, et qu'on a decouvert tout recemment. Meme les Crecs, auxquels les pretres egyptiens faisaient croire que leur Dionysos n'etait autre qu'Osiris ou Osorapis, accouraient en foule pour adorer leur divinite dans sa patrie primitive; cependant on n'accordait ä leurs inscriptions sacrees (proskynemen) aucune place dans le veritable Serapion; on n'y n'admettait que des formules de devotion egyptiennes ; les formules grecques etaient releguees dans un Pastopliorion particulier relie au Serapion par une longue galerie (i).
;i)Maury, dans la rcviic des deux moiidcs iJsrjo, ii, 1U75.
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LA MORT
159. — Selon le tenioignage d'Herodote, Ics Egyptiens furent les preiiiiers (jui, en croyant rüme inimortelle supposaient qu'elle passait dans d'autrcs corps ; c'est i\ eux que les Pythagoriciens emprunterent la metempsycose (i). Aucun autre pcuple, avant l'ere chretienne, n'a developpe si completement et jusqiie dans les moindres details les idees qu'il s'etait faites des enfers et de la Situation de riionniie apres la mort ; aucun n'a etabli un Systeme si bien determine et limite, si soigneusement conscrve et maintenu par les pretres; et cependant, chose enigmatique, ce pcuple remarquable, qui avait une si haute idee de la vie future et de ses avantages sur la vie terrestre, maintenait en meme temps avec une grande tenacite et sur une vaste echelle le culte des animaux.
140. — La Metensomatose, ou croyancc qui, apres la mort humaine, fait passer l'äme par des corps d'animaux pendant une periode de Sothis de 3000 ans pour retourner ensuite dans un corps huniain — forniait la base des idees que les Egyptiens avaient des enfers et des epreuves auxquelles ils sounv/ttaient les morts {-2).
(1) Höroilute, 2:23. Cc n'est puiiit la doctriiie de riiiiiiiortalite de l'äme en elle-nieme qu'Herodote ti'aite d'iiiveiition ^gyptienne, conime ou pourlait supposer en lisant la citation de üimcker (Hist. de l'Ant. i, 70, 2« 6dit.), ou Celle d'Uhlemauu ITliolli p. 58.); il s'agit de ceKc doctrine sous forme de nietenip.sycose.
[2) Herod.I c. Acn. Gaz. Theophr.p. 10. ed. roi.ss.
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Les fragments d'ecrits hermetiques renferment des details ä cet egard, mais malheureusemenl nous ne savons pas ce qui dans ces livres est d'origine egyptienne ou a 6ie ajoute plus tard par les Grecs. D'apres ces fragments les ämes, k cause d'un peche ou d'une lache, ne peuvent communiquer avec la Divinite et sont renvoyees sur la terre oü elles subissent beaucoup de transformations. Rampant d'abord, ils se changent successivement en animaux aquatiques, en quadrupedes, en oiseaux et finalement en hommes;«dans ce dernier ^tat ils re^ioivent le germe de l'immortalite en devenant des genies et ils parviennent ensuite dans le choeur des dieux (i). »
141. — Si, comme l'insinue Herodote, la vie humaine apparaissait aux Egyptiens comme un grand cercle embrassantle passe et l'avenir avec leurs vicissitudes infinies, le tribunal des mortsetait le momcnt decisif ou plutüt la clef de ce cercle. Osiris, depuis sa mort sur la terre, est juge et roi de l'Amenthi souterrain « de la region de la vie de la contree inconnue. « Dans les images qui representent le tribunal des morts et qu'on trouve dans les rouleaux qu'emportaient les morts dans la tombe, il apparait sous forme de momie, entoure de bandelettes et muni d'une couronne, d'un fouet et d'une Crosse, insignes de sa dignite. Trois autres dieux l'assistent dans ses fonctions; le premier d'entr'eux est Anubis ä la tete de chacal qui est en meme temps gardien du tombeau ; il s'occupe d'un plateau de la balance, oü l'on pese les actes du decede : Horus, ä la tete d'(*pervier, regle l'aiguille de la balance et Thoth, ä ia tete d'ibis, le Hermes Psychopompos des Egyptiens « le maitre de la langue sacree, » note le resultat.
(1) Ap. Stob Eclog. Ihys. p 9o0 1000. sq.
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C'est a lui que dans les livres des morts on adresse la priere de justifier le defunt, de laisser approcher la verite de son corps et d'en eloigner le mensonge (i). Osiris a quarante-deux assesseurs divins devant lesquels le defunt doit prononcer l'aveu negatif de ses peches, cest-ii-dire, qu'il doit prouver ä chacun d'eux qu'il ii'a pas commis un des quarante-deux peches capitaux. « Je n'ai » — lui fait dire le livre des morts — « ni vole, ni tue, ni menti, ni calomnie, ni commis d'adultere; je n'ai pas vole les presents destines aux dieux, ni mange cequi etait consacre aux temples; je n'ai pas deshonore un pontife ou un seigneur divin : je n'ai pas refuse l'herbe aux animaux, ni deshonore les oies destinees aux dieux, ni tue le ba?uf voue ä une divinile ; je n'ai fait soutfrir ni la faim ni la soif a' personne et je n'ai fait verser des larmes ä qui que ce soit; je n'ai injurie ni le roi ni mon pere (2). »
142. — Les parents survivaiits supposaient naturell lement que le defunt avait ete acquitte par ce tribunal; on le representait donc si intimement uni a Osiris qu'on joignait ä son nom celui de ce dieu. On voit dans- les monuments et dans les ecrits trouvcs aupres des momies quelle etait la Situation de la personne döcedee apres qu'elle avait passe devant ce tribunal et de quelles richesses et bienfaits eile jouissait dans I'Amenthi. « Ton corps » — est-il dlt — « est purifie maintenant parl'eau et par le sei de soude (c'est-ä-dire parla momification),aucun detes membresn'estimpur; debarrasse de tout mal, et de toute souillure, tu arrives devant le siege du juge ; la, les deesses de laverite t'ont purifie, tu es justifie pour toute l'eternite; blanc et
(t) Bnigsch. Sai An. Sinsin, p. 9.
(2) Bnigsch. colleclion de duc. demot i, ü, i'2. Explic. de nionurn. Eg>p. de ßerliii p. 57.
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resplendissant, tu regardes Ra (le soleil) et l6 dieu Atum dans le royaume des ombres ; Ammon te donne l'esprit et Phthah rassemble tes membres; ton äme est admise daus la barque avec Osiris, et se prepare des repas de mort avec des pains, des boissons, des büeufs, des oies et des iibations : tu bois et tu manges des gäteaux de sacrifice avec les ämes des dieux: Anubis t'accompagne et Thoth ecrit ton livre de voyage avec scs doigts ; c'est par lui que ton äme voyage Sans cesse ; ton coeur est maintenant le coeur de Ra ; tes membres sont les membres du grand Horus. Tu vois avec tes yeux, tu entends avec tes oreilles, tu parles avec ta bouche et tu marches avec tes pieds, ton äme divine est dans le ciel pour accomplir toute transformätion que tu aimes ; Ammon te permet de paraitre chaque jour sur la terre. Horus, le vengeur de son pere, accompagne ton corps divin tandis que ton äme reste dans la demeure de tous les dieux et se rend dans le sanctuairequi lui plait; eile vitdans le ciel et ton corps vit ä Tabtu (le tombeau terrestre). Tu vis maintenant et tu manges en toute v^rite, car tu as donne du pain ä celui qui avait faim, de l'eau ä celui qui avait soif et des vetements ä celui qui etait nu ; tu as donne des gäteaux de sacrifice aux dieux et des repas mortuaires ä ceux qui luisent d'un eclat blanc (au defunt) ; puissestu maintenant vivre, recevoir ton livre de voyage et accomplir toutes les transformations ; puisse ton äme parvenir dans le sanctuaire (|ui lui plait (i), »
145. — L'homme apres la mort, s'il avait etö acquitte par le tribunal, avait donc en quelque sorte une existence double. D'une part l'äme restait en communication continuelle avec son corps terrestre qui, puriüe par un embaumement, et pr^serve de la
(i) Brugseh. Sai An Sinsin. p. 32-32.
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corriii)lion, pouvait sc conserver pondant des milliers d'annees.C'esten vertu de cette croyance cnracinee quo les Egyptiens avaient plus que tous les peuples soindes tombeaux, ces « demeures eternelles, »conime ils les appelaient. Chez eux les maisons des vivants ne passaient que pour des auberges dont il ne peut faire tant de cas puisqu'il faut tot ou tard les quitter ; mais les demeures funeraires qu'on achetait tout achevees aux pretres, etaient richement ornees de tableaux et de scupltures, elles se composaient d'appartements et de deux etages et etaient souvent taillees dans le roc. Les momies des classes pauvres etaient deposees dans des espaces communs et plus simples. Souvent aussi la momie etait conservee dans un appartement construit ä cet effet dans la maison babitee par la famille. C'est pourquoi, dans le rituel, on supplie Ra ou Osiris de vouloir permettre que le Corps se conserve des milliers de jours et ne se corronipe jamais (i), ou bien que le defunt puisse frequemment visiter sa tombe (^). Le dieu Anubis etait le genie protecteur du corps momifie ; c'est de lui qu'il est dit qu'il demeurait dans le corps ou dans les en^ trailles, qu'il forme les membres du defunt, et, dans une inscription, il dit au decede: « Je viens, je t'apporte tes membres ("). » Cette possession d'un corps dans lequel l'äme pouvait rentrer quand il lui plaisait, parait avoir ete regardee comme un des plus grands bienfaits qu'on put faire aux justes, c'est-ä-dire ä celui qui avait ete absous par un tribunal. Une autre inscription porte : « Ta tete est ä toi, tu vis par eile: ton oeil t'appartient, tu vois par lui : tes oreilles sont k toi, tu
(1) Orcurt. IT. 100.
(-2) Orc. 11, 23 ; 47.
(ö) Orc. II, lli.
entends par elles, et ton nez t'appartient, tu respires par lui. » Etl'on invoque Tapheruou Anubis, afin qu'il accorde au mort la permission d'aller et de venir dans le Hernuter (le monde souterrain) de respirer par ses narines l'air de minuit (i).
144. — Mais les ämes avaient aussi hesoin de nourriture physique et surtout de celle qu'elles avaient prise dans la vie terrestre. Une des prieres les plus ordinaires des inscriptions funerairesetait donc celle-ci : « Que Phthah Socari Osiris accorde une bonne habitation munie de vivres, de viande de boeuf et d'oie, d'encens, de cire et de bandelettes, et tous les autres biens purs qui constituent la vie divine {±). Les parents ne manquaient pas d'oft'rir des dons et des oblatlons de cette espece, d'autant moins que dans l'autre vie le defunt avait l'obligation d'offrir continuellement de pareils sacrifices aux dieux. « Je presente des offres» — dit l'Osiricien Famonth — « composees de pain, de boissons, de booufs, d'oies et de tous les sacrifices bons et convenables pour toi, Osiris (r>). » Un autre prie pour pouvoir otfrir les libations dues au Pere Ra (4); ou bien il demande qu'Osiris fasse en sorte que son fiis lui accorde une bonne tombe et des libations, ou enfin il s'ecrie : « Osiris, accorde-moi tous les mets sur ton autel, tous les dons chaque jour. » Et dans le livre des morts il est dit : Tous ceux qu'il aime seront recus dans sa demeure : on leur presentera des pains, des boissons et de la cire sur l'autel de Ra (5). Aussi les images representent-elles le mort tantöt rece-
(1) Orc. 11, lli ; 47.
(-2) Orc- II, 20.
(3) Brugsch. ass.de doc. D(?rnot. J,'il, 'ii. Explication des inscr. egypt. a Berlin 1837.
(4) Orc. 11, 25
(5) Orc. II, 202,
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vant des honneurs et des dons de ses heritiers, tantot sacritiant aux dieux.
145. — Les Egyptiens, comme les autres peuples de l'antiquite, ne croyaient pas que l'äme füt un etre puremeiit spirituel et immateriel; ilsla prenaient pour une substance corporelle mais subtile, qui ^taitsoumise dans l'autre vie ii tonte sorte de phases jusqii'^ ce que parvenue a l'etat de purification — et alors eile etait representee sous forme d'un epervier ä tete humaine — eile put s'elancer jusqu'en face de la lumiere du divin soleil et la contempler (i). Sur les monuments funebres, on ne rencontrait pas moins de soixantequinze transformations de l'äme (2). Cependant, on ne se figurait pas cette felicite preparee ä l'homme, comme un etat de contemplation tranquille ; on croyait plutot que le defunt continuait dans l'autre monde les occupations auxquelles il s'etait livre en cette vie, que dans les champs Celestes il labourait, semait, moissonnait, et battait le ble (3) ; « au moyen de ces choses, » est-il dit dans le livre des morts, « il vit audessous de la terre comme il vivait dans le monde terrestre (4), » et sur quelques portraits de personnes decedees, on voit une charrue et un petit sac de blö, symboles de leurs occupations dans l'autre monde (3). Aussi, la nourriture Celeste n'y fait-elle pas defaut, car il est souvent question de l'arbre de la deesse Nutpe, qui fournit l'eau et le pain aux bienheureux (g), et d'une source, dans laquelle ils boivent tous les jours (7).
(1) Brugsch, expl, des mon. (^gyp. p. Gö-
(2) De Rougti, .Mem.siir Tiiiscr. du loiubeau d'Ahmes, p 06. (5)LepsiHs, liv. des inoits, p. iü.
(4) Orc. 11, £02.
{b) Orc. 11, 08.
(ß) Brugsch, exp. p. 24. — (7) Orc. 11, 2o.
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146. — Les morts menent donc une vie double ; ils aiment ä visiter frequemment et les sanctuaires des dieux et leur propre enveloppe qu'ils ont laissee sur la terre et dont chaque membre est place sous la protection d'une divinite particuliere. Le corps entier ötait donc protege par dix-neuf dieux, d'oü il suit qu'on attachait un grand prix ä laconservation de ladepouille mortelle (i). 1! faut ajouter ä ccs Protections lepouvoir tutelaire du dieu Seb, dont la sphere parait avoir et€; la region des tombcaux ; de li\ cette formule souvent repetee: « Dans le ciel, il est devant Phre, dans la terre, son corps est devant Seb ; » ou bien : « Ton äme vit dans le ciel aupres du soleil, et ton corps se trouve bien dans la demeure des etoiles (la tombe) (2). » Voilä aussi pourquoi c'est Seb qui, sur un monument, fait aspirer la vie divine au roi Amenophis-Memnon, en pressant contre les narines de celui-ci la croix ä anses, Symbole de la vie bienheureuse (5). Cependant, on demandait aussi a Osiris d'accorder au mort l'air necessaire a la respiration (4).
447. — Contempler le soleil dans tout son eclat, Taccoinpagner dans toute sa course autour du monde et etre re?u, par consequent, dans la barque du dieu solaire et dans la societe des divinites qui la fönt voguer k coups de rames, voilä les recompenses dft l'ervent serviteur des dieux, les jouissances de la felicite eternelle (5). Les justes, les « Osirisiens » ne parlent constamment que de semblablesjoies, de la contemplation de la lumiere divine et de leur propre eclat, des
(,!) Bi'ugscli, cxpl. ÜJ. l-epsiub., liv. di's morts. iO.
{'2) ürc. 11,55.
(5) Le Norniant, Mus des ant. ig. p. -4.
(ij Oiv. 11, ßü.
(,%) Oi'c. 11, :202. er. Ijrugscli, fei, de voy. p. 531 .
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transformations qu'ils ont accomplies volontairement. Parmi leurs voyages il faut compter aussi les visites et le sejour qiie i'äme fait de tenips en temps au caveau et d la momie, dans les divers espaces de rAmenthi et du ciel etoile; mais il ii'est pas question de metempsycose, celle-ei etant le chätiment des mechants. De telles peines sont quelquefois, mais rarement, mentionnees dans les documents; ilest dit dans le livre des morts que les 42 juges et assesseurs d'Osiris forcent les mechants de manger de leur propre sang, le jour de la distinction des paroles (i). La chienne des enfers, le Cerbere ^gyptien, dechire le coeur de celui qui arrive avec ses peches {"2) ; sur une image funeraire, un mort condamne par le juge divin, est ramene dans une barque sur la terre ; son äme est entree dans un pore, au-dessus duquel on voit le mot « voracite, » nom de son principal peche (ö). Dans une autre image, on voit les ämes des condamnes ä genoux, ayant les mains liees sur le dos; des torrents de sang sortent de leurs tetes; Tun d'eux, decapite, est pendu par les pieds, d'autres trainent le coeur sur le sol, d'autres encore sont jetes dans des marmites remplies d'eau bouillante (4). Selon Theophraste, les Egyptiens croyaient que I'äme, apres avoir accompli sa migration k travers le corps de differentes espaces d'animaux, retournait dans le corps humain qu'elle avait habite primitivement (3), ce qui avait probablement Heu ä la fin d'une periode de Sothis de 3000 ans ; mais il est vraisemblable que I'äme epuröe commengait sa deuxieme carriere dans un nouveau corps humain.
(l)Orc. II, 207.
(-2) Dnigscli, Sai. An. Siiisin, p. 9.
(5) Le Normanl, Mus. des ant. 6g. p. :20.
(-4) Le Nüi-maiit, l. c ChampoUiou, Icltres d'Egypte, p. 233.
(5) Wilkinsou, See Ser. ii, Ui.
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148. — Ell dehors du tribunal souterrain d'Osiris et de ses assesseurs, il y avait aussi une Cour de justice terrestre, qui fonctionnait encore vers le temps de Diodore, c'est-ci-dire vers le commencement de l'ere chretioiiiie. Lorsque le cadavre enibaumö etait arrive au bord du lac qui le separait du Heu de la sepulture, tous ceux qui avaient eu k se plaindre ou qui savaient du mal de la personne decedee, pouvaient l'aceuser devant les 42 juges assembles, Si la faute etait d'une certaine gravite, les juges refusaient l'inhumation et les parents devaient rapporter la momie chez eux et la placer dans leur maison; ils ne pouvaient alors obtenir de permis d'enterrement qu'apres avoir paye les dettes du defunt ou contente raecusateur a prix d'argent. Mais si le mort etait declare innocent, ou s'il ne se presentait pas d'aecusateur, les parents deposaient leurs vetements de deuil et pronon^aient le panegyrique du defunt; les assistants faisaient chorus et l'on recilait des prieres pour la lelicite du decede; ensuite le Corps etait transporte sur le lac et conduit ä la necropole.
IV. — F^TES, SACERDOGE ET SACRIFICES
149. — Le nombre des fetes, des temps et des jours saints etait plus grand chez les Egyptiens que chez tout autre peuple de l'antiquite ; les Atheniens eux-memes, ces grands amateurs de solennites religieuses, sont loin de les egaler sous ce rapport. On fetait le cours du soleil, le Nil, les anniversaires de la naissance des (lieux, et surtout la grande lutte d'ösiris et de Seti. Dans une roligion dont le caraetere predominant etait
ET .llDAlSMli:. ^\)1
\o culte du soleil, lout le calondrior uvec sos tlivisioiis, grandcs et j^etites, avait une signification religieuse ; les dieux etaientlesmaitresdes temps; chaque moisetchaque jour, dit Herodote, etait gouverne par un dieu (i), et c'estau nom des divinites et suivant leur culte (ju'on reglait la Chronologie. Les Egyptiens fetaient deux commencements d'annee; car ils avaient une annee solaire, naturelle et invariable, composee de36oi/4 jours, et une annee mobile deo6o jours sans intercalation ; leurs fetes traversaient done toutes les saisons, en sorte que tout le cycle s'accomplissait au bout de 1461 annees (2). On fetaitenoutrela fin de l'annee, le premier et le seizieme jour de chaque mois et le commencement des trois Saisons, dont chacune comprenait quatre mois. II y avait une fete de l'apparition de l'etoile de Sothis (Sirius); d'autres fetes avaient trait ä la crue et ä la baisse periodique du Nil, aux semailles et ä la moisson, aux solstices et aux equinoxes; on fetait les grandes clialeurs et les petites, ainsi que les cincj jours intercalaires (5). Les fetes principales, celebrees en Thonneur des dieux les plus eleves, furent, selon Herodote, Celles de Bubastis, dans la ville du meme nom,d'Isis dans la ville de Busiris, de Neith a Sa'is, d'Ammon ä Heliopolis, de Leto ou Buto dans la ville de ce nom, et d'Ares äPapremis. Cet auteur, parait-il, n'a pas connu les fetes de la Haute-Egypte.
150. — On celebrait meme des fetes particulieres d'accouchement ; car le moment oü une deesse donna le jour au dernier personnage de la triade represente toujours sous forme d'enfant, etait, selon la maniere de voir des Egyptiens, de la plus haute signification; l'endroit oü cet evenement avait eu lieu, ou celui qui
(1) Herod. -2, 82.
(2) Gemin Isiig. c. G p. '<:?. Halma.
(.■)) Unigscli. i'fl de voy. p 97. Expl. des iiioiuiin. de l'Eg. p. 43.
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avait conserve un souvcnir de cette delivrance, etait sacre. C'estainsi qii'il est dit dans une inscription d'Ombos : « C'est ici le pays et Ic Heu oü la deesse Ape (representee en hippopotame) est accouchee ; c'est en cet endroit qu'elle a mis son fils au monde (i). » Pour cette raison il existait souvent h Cüte des temples principaux un plus petit temple contenant le mammisi ou appartement de la divine accouchee; le petit temple d'Ombos renferniait meme un double mammisi oü etaient representees la nalssance de Khons-Horus, fils d'Hatbor et de Serak-Ra, et celle de Pnevtho, fils de la deesse Tsonenufre et d'Arueri (^). A Hermonthis, la derniere Cleopätre avait fait etablir le mammisi en Souvenir de la naissance de son fils Cesarion ; la deesse Ritho y est representee donnant le jour ä son fils Harphre. II y a la des scenes de toutcs les periodes de la naissance; meme la Lucine des Egyptiens, la deesse Suben est presente.
151. — Parmi les six fetes generales, on compte la fete des lampes de Sais, celebree en l'honneur d'Osiris enterre en cette villedans le temple de Neith. Lors des Pamylies, fetes de l'anniversaire de la naissance d'Osiris, on portait processionnellement une statue de ce dieu i\ triple phallus (5). La fete de Busiris etait consacree au souvenir de la mort d'Osiris; on sacrifiait et l'on brülait un baaif, tous se frappaient la poitrine, et les Cariens, habitant l'Egypte, se fendaient la peau du front avec un couteau (4). Deux jours apres, on celebrait la fete de la decouverte et de la resurrection d'Osiris; une procession se dirigeait vers la mer
(1) Bi'ugsch, rel. de voy. ^118.
(2) Cliampollion-t'igeac, anc. Egyp. 255. (5) Herod. 2, 62.
(i) Herod. 2, Gl. Diod. 1, Sä.
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avec la boite sacree et un vase d'or, et pendant ([uoii remplissait celui-ci d'eau potable, les assistants s'ecriaient: « Nous l'avons trouve, nous felicitons; » puis, au moyen de terre de culture petrie d'eau, on confectionnait une petite image en forme de croissant qu'on habillait et parait ensuite. On ne sait pas si ce rite, qui signifiait que la terre arrosee d'eau produisait tout, representait encore d'autres idees (i). II parait qu'il y avait plusieurs fetes destinees ä rappeler aux tideles la tristesse d'Isis et ses recherches, Selon Plutarque, l'une d'elles durait quatre jours ; les pretres s'y livraient ä des ceremonies sombres et exhibaient, comme image de la deesse pleurant son epoux mort, une vache doree couverte d'un voile de byssus. Dans une autre description d'une fete de ce genre il est dii : Isis avec sa tete de chien (Anubis) et les pretres chauves, pleurent son fils perdu : eile se lamente et cherche, et, quand eile a trouve son enfant, eile se rejouit, les pretres se livrent a une joie bruyante, et la tete de chien qui a fait la decouverte, en devient fiere(-2). La crecelle dont on se servait en meme temps, le sistrum, etait destine k chasser Typhon ou Seti, qui etait declare vaincu des la decouverte d'Osiris; et au mois de Payni on cuisait, en signe de cette victoire, des gätoaux ayant la forme d'un äne garrotte.
1S2. — Herodote declare que la fete d'Arlemis (Pascht) a Bubastis etait la plus importante de toutes. Une foule d'hommes et de femmes — qu'on evaluait quelquefois a 700,000 — descendaient le Nil en barquc en faisant un vacarme eftroyable avec des crecelles et des flütes, en chantant et en frappant dans les mains ; quand ils passaient devant une ville, les femmes se
(1) Pkit. Isid c. 39.
(2) Minuc. Fel.c. 21.
montraient sans vetements ou adressaient des injures ou des taquineries aux citadines, ensuite on celebraitla fete ä Bubastis avec force sacrifices et consommation de vin(i).Les usages en vigueur dans la fete d'Ares egyptien n'etaient pas moins etranges ä Papremis ; l'image du dieu, placee dans une niche de bois, et escortee de mille hommes armes, devait etre transportee dans le temple de sa mere ; dans ravant-cour du temple se trouvait une troupe de pretres armes de bätons et resolus ä defendre l'entree au dieu arrivant; on en venait aux mains et quelques-uns y perdaient toujours la vie (2), quoique les Egyptiens assurassent le contraire. Le dieu, parait-il, etait ici aussi l'epoux de sa mere, et l'on raconte qu'il a rencontre la meme resistance lorsqu'il a voulu partage la couche de sa mere.
loo. — Le plus grand nombre des fetes et des jours saints avaient trait au grand combat des dieux, auquel avaient pris part Osiris, Horus, Sebek et Set, ainsi que les deesses Isis et Nephthys ; les vicissitudes de cette lutte donnaient ä l'annee une couleur tantot sombre tantot riante, et rendaient les jours en partie heureux, en partie funestes; les dieux fetaient ces victoires dans le ciel, et les hommes le faisaient sur la terre. C'est ainsi qu'il est dit dans un calendrier sur papyrus: on ne doit pas sortir le 12 du mois de Cho'iak, parce que, cejour-lci, Osiris s'est transforme dans l'oiseau Wennu; le 14 du mois de Toby, on ne peut ecouter des chansons d'amour, parce qu'Isis et Nephthys pleurent Osiris; le o Mechir, on ne peut voyager, car Set a entrepris une de ses expeditions hostiles; le 14 Mechir, Sebek refut le coup dans la barque des dieux, de lä, defense de sortir ce jour-lä, et le :29 on ne peut se li-
(1) Herocl.f>,60.
(2) Mi'Od. 2; 19; Gö. '
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vrer a aucune espece d'occupation, parce que, cu pareil jour, Set s'est livre aux plus grandes fureurs. Par contre, le 9 du mois de Paophi etait un jour tres-hcurt'ux; les dieux se rejouissaient d'avoir frappe leur cnnemi (Seti). Un enfant, ne cejour-Iä, ne pouvait mourir que de vieillesse. Le 7 Mecliir et plusieurs autres jours etaient consacres aux oblations qu'on presentait aux morts. D'autres jours encore rappelaient le Souvenir de la tristesse d'Isis et de Nephthys, qui pleuraient leur frere Osiris a Abydos, et des combats de Sebek, de Thoth et d'Horus avec Seti (i).
154. — En Egypte, il n'y eut ä aucune epoque un veritable pontife, qui, comme chef d'un clerge hierarchiquement organise, etait place ä la tete de tout ce qui concernait la religion. Du reste, le polytheisme ne l'admettait point. Mais, dans les temps anciens, les rois faisaient etfectivement partie du clerge et remplissaieni des fonctions sacerdotales; les temples etaient en meme temps des palais royaux et des forteresses importantes; il est donc possible que, sous beaucoup de rapports, les souverains etaient en meme temps pontifes (2). Generalement, il y avait autant de pontifes qu'il existait de temples, car chaque edifice sacre avait son clerge particulier. En regle generale, la dignite sacerdotale etait hereditaire dans les familles, sans qu'il y eüt cependant une caste de pretres separee ; c'est par erreur qu'on a attribue ä l'Egypte un Systeme de castes comme oeiui des Indes. La concentration de plusieurs emplois dans une seule personne etait tres-frequente ; les pretres etaient en meme temps commandants militaires, gouverneurs provinciaux, juges ou architectes ; ils pou-
(1) De Rouge dans la R^vue archeol. 1835, p. 687-091.
(2) Leemans, Lettre a Üalvolini, p. i4.
vaient donc remplir des fonctions laiques. Les familles de pretres ne formaient nullement une societe separee ; on a vu la fille d'un pretre se marier avec un guerrier, et Ton sait que Joseph, etranger mais naturalise daiis le pays, epousa la fille du premier pretre d'On ou Heliopolis. Les fils de guerriers entraient quelquefois dans le sacerdoce, tandis que des fils de pretres embrassaient la carriere militaire, ou bien, de trois freres, Tun se faisait pretre, l'autre entrait au service militaire, et le troisieme occupait un emploi civil (i).
Le clerge de chaque temple formait donc
une Corporation divisee en plusieurs ordres; les indi-
vidus appartenant aux divers degres ou classes por-
taient, selon les denominations grecques, les titres de
prophete, de stoliste, d'hierogrammates, d'horologue
ou d'horoscope, d'hymnode et de pastophore {-2). Les
plus consideres d'entre eux, les, prophetes, etaient parmi
les Egyptiens les savants par excellence, aussi Clement,
les traite de philosophes et les compare aux plus
sages des autres nations. Dans les processions, ils por-
taient une cruche ä eau, parce que l'eau etait la ma-
tiere primitive de toutes choses, ou, selon Plutarque,
parce que toute humidite, et le Nil avant tout, passait
pour etre l'emanation d'Osiris (0). Ils etaient cliarges
de l'administration et de la repartition des revenus du
temple, ils veillaient ä ce que les dieux fussent conve-
nablement representes par des Images exactes et que
les animaux sacres fussent introduits dans les tem-
ples (4) ; ils devaient savoir par coeur les dix livres
hieratiques, qui avaient pour objet la legislation divine
(1) Amphore, Revue archeol. 1849, p. 4-08-416.
(2) Cleni. Alex. Strom. 6, p. 635. Porphyr. Abslin. 4, 6. Synes. de provid. p. 65.
(5) Vilruv. de Archit. lib. 8, praef.
(4) Syucs. Encom. calv. p. ,0. .-E ian N. A-11, 10.
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et la ciiscipllne des pretres. Les stolisles etaient egalcment comptes parmi los prutres d'un grade eleve ; Porphyre (i) dit qu'ils possedaient la vraie Philosophie et qu'ils observaient rigoureusement les prescriptions dictetiques. Ils etaient principalement charges d'habiller et de döshabiller les Images divines et les bas-reliefs des murs des temples, qu'on avait l'habitude de parer. Ils veillaient ä ee que les pretres changeassent de costume suivant leurs fonctions ; dans leurs attribiitions, ils avaient encore la mosehosphragistique, c'est-ä-dire ils choisissaient les aiiimaux prealablement examines et ensuite destines ä etre sacrifies, attachaient des ecorces de papyrus a leurs cornes et y apposaient leur sceau (2). Celui qui sacritiait Uli animal non muni de l'empreinte de ce sceau etait puni de mort. Les scrihes des temples ou pretres aux ecritures etaient charges de fonctions plus importantes ; conjointement avec les prophetes, qui seuls leur etaient supörieurs en grade , ils procedaient, par exemple, a la recherche et a l'examen d'Apis ; comme eux, ils passaient pour etre philosophes; leurs etudes embrassaient toutes les sciences hieroglyphiques, la cosmographie et la geographie, l'astronomie et l'histoire naturelle du Nil ; ils connaissaient les traditions sacrees et les motifs des ceremonies religieuses, et il parait qu'on n'en exigeait pas des talents ordinaires, puisquePancrate, le scribe, eutbesoin de :2Ö annees d'etudes pour se familiariser avec l'erudition egyptienne. Dans les processions, ils avaient la tete ornee de plumes et portaient dans la main un rouleau de papyrus et des instruments d'ecriture (0). C'est a eux
(1) Deabstm.4, 6; 8.
(-2)Porpliyr. deabst. 4, 7.
(3) Clem. Alex. Strom, ü, p. 633. .-Elian. N. A. !i, (0. !.iiri;iii. IMiilopseud'öi.
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que s'adressaient les nombreux Grecs qui desiraient se famiiiariser avec les traditions et les sciences egyptiennes (i). Parmi les pretres intelligents il faut compter encore les horoscopes ou horologues, qui s'oecupaient particulierement d'astrologie; dans les processions, ils etaient pares du rameau de palmier et de l'horloge, symboles astrologiques [-2).
156. — Les pastophores ou colchytes sont plus souvent mentioiines que ces deniiers ; dans les processions, ils portaient les petits temples ou cassettes de bois renfermant une Image divine ; seuls ils exergaient l'art de guerir appartenant exclusivement aux pretres, mais ils devaient rigoureusement s'en tenir ä la lettre des livres hermetiques. Les chanteurs enfin devaient posseder deux des livres hermetiques, dont Tun renfermait les liymnes des dieux et l'autre des preceptes applicables ä la vie d'un roi. II faut y ajouter encore les classes inferieures des comastes, des gardiens des temples et des tresors sacres ; ils etaient partiellement ou totalement dispenses de la maniere de vivre severe et des abstinences, imposees aux pretres des classes elevees.
157. — Les pretres devaient conformer leur vie a des prescriptions et ä des defenses innombrables, dont la violation la plus insignifiante entrainait la degradation et la destitution (ö). En dehorsdes solennitesreligieuses ils se montraient peu en public; ils cachaientconstamment leurs mains sous leur habit compose d'une robe de toile blanche ; toujours chauves, ils se rasaient le Corps entier de trois en trois jours, surtout la barbe et les sourcils ; ils se lavaient avec de l'eau froide deux fois le jour et autant de fois la nuit, et se preparaient
(1) Jamblicli. de myst. i, 1.
(2) Horapoll. 1, 42; 49. Porph. Abst. i, tJ.
(3) Porphyr. Abst. 4, 5 ; G.
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aux plus importants actes religieux par une abstinence de sept, et quelquefois de quarante deuxjours (i). Une foule de mets leur etaient interdits ; les feves passaient pour tellemeiit impures qu'ils ne pouvaient pas meme les regarder, ä plus forte raison il leur etait defendu de s'en nourrir. Manger du froment et de Torge, ou en faire du pain, c'etait un grand crime pour eux comme pour tout autre Egyptien ; un pretre ne pouvait meme se nourrir de poisson. Toutes ces defenses avaient des motifs religieux ; le pretre devait s'abstenir de manger des ognons, parce que ces fruits venaient le mieux ä l'epoque dela lune decroissante; la defense de se nourrir de poisson se rattachait au mythe d'Osiris et de Typhon (2). II etait defendu de manger de la chair de porc, excepte ä l'occasion d'un seul festin de sacritice, parce que cet animal ne s'approchait de la truie qu'i la lune decroissante et etait un etre impur. En temps de careme, ils s'abstenaient de faire usage de sei et de vin, et pour toute viande ils ne mangeaient que celle d'oiseaux tres-tendres. En general, le Service des pretres etait tellement penible qu'un Grec pretendit qu'il fallait plus que des forces ordinaires pour s'en acquitter (ö).
158. — Les pretres etaient soumis ä la circoncision comme tous les Egyptiens (4) ; quant au mariage, ils durent se contenter d'une seule femme, tandis que la polygamie etait permise ä tout le monde (3). L'idee de la purete physique, exigee pour le service des dieux, etait plus developpee en Egypte que partout ailleurs ; les pretres ne pouvaient porter sur le corps que des
(1) Hei'od. 2, Ö'J. Porphyr. Al>t. 4, 7.
(■2) Plut. Isid. c. 7.
(5) Porph. l.r. 419.
(4) Herod. :J, 37 ; 104. Üiod. I, 28 ; 53.
(o)Diod. 1, 80.
etoffes de toile, de byssus ou de coton, et ils ne pouvaient coucher que sur des feuilles de palmier. Aussi n'etait-il permis qu'ä eux seuls d'entrer dans radytum ou sanctuaire, temple reel oü se trouvaient les images divines ; le vulgaire penetrait jusque dans les avantcours, mais un rideau ou un grillage rempechait de rien voir; les porchers etaient iinpitoyahlement exclus (i). Ell general, chez les Egyptiens, tous les etrangers passaient pour impurs, parce qu'ils faisaient et mangeaient beaucoup de choses regardees comme des horreurs ; aucun Egyptien n'aurait embrasse un Grec, bu dans la meme coupe que lui, ou fait usage d'un couteau dont celui-ci s'etait servi.
159. — LesGrecs trouverentfortetrange que lesEgyptiens, avant le tcmps des Lagides, n'eussent point de pretresses, et ils regarderent cette circonstance comme une des particularites qui distinguent les habitants du pays du Nil de tous les autres peuples; cependant il y avait des hierodules, jeunes tilles consacrees ä Ammon, lesquelles, avant leur mariage, se prostituaient ä plusieurs hommes de leur choix. C'est Strabon, temoin oculaire, qui nous raconte ce fait en ajoutant ce trait singulier, que, pour uue teile hierodule, on ordonnait le deuil avant son mariage (2). Herodote (3) pretend que, de meme que dans le sanctuaire de Bei ä Babylone, une femme passait la nuit dans le temple d'Ammon de Thebes, mais ii a soin d'ajouter, comme un fait particulier, qu'il ne se passait rien d'impudique dans les temples. Le College des prctres du Nil se composait d'eunuques, probablement parce qu'on exigeait
(1) Porph. Abst. i, G;8.
(2)Strai).p. 816.
(ö; HCTod. 1, 181.
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une abstineiice continuelle et qu'on ne pouvait comptersur une absti nenne volontaire (i).
160. — Le choix et Texamen des animaux destines ä etre immoles etait une attaire tres-diüicile. On visitait I'animal avec la plus grande minutie, on le placait debout, puis le couchait sur le dos, et ensuite on tirait sa langue hors de la bouche; si l'on decouvrait sur le boeuf un seul poil noir, il etait impur et impropre au sacrifice; les sphragistesdevaient procederäcet examen d'apres des regles d'une science particuliere exposee dans des ecrits hermetiques. Le sceau dont on marquait les victimes representait un homme agenouille, attache ä un pieu et ayant les mains liees sur le dos ; un couteau lui per^ait la gorge (^). Ceci prouve a l'evidence que les anciens sacrifices humains ont ete remplaces par les sacrifices d'animaux; et en effet, Manethon (:s) rapporte que jadis, ä Heliopolis, on sacrifiait tous les jours trois hommes ä Hera (Säte), que le roi Amosisavaitaboli cettecoutume en rempla^ant les hommes par des Images de cire (plus tard probablement abandonnees pour des animaux) ; ensuite, que dans la ville d'Ilithyia on avait brüle, en l'honneur de la deesse de cette localite, des hommes « typhoniques, » c'est-ä-dire des hommes aux cheveuxroux,dont on avait repandu les cendres dans rair(4). Cet usage, ainsi que le sacrifice d'homme qu'on accomplissait sur la tombe d'Osiris et dont Diodore fait mention,etaient probablement abolis depuis longtemps ; cependant Sextus parle d'un sacrifice d'homme ott'ert ä Kronos (Sebek) comme s'il avait ete en usage de son temps encore (5).
(1) Euseb. Vit. Const. 4. 58. Greg. Naz. ür. i, p 128. Carm (jl in Nemes. vs277. Cf. Eustath. p. 1833.
(2) Wilkinson, See. Ser. 11, 552. — (ö) Ap. I'uipiiyr. Abst. -2, ob.
(4) Ap. Plut. Isid. c. 75.
(5) Sext. Einp. Pyrrli. :3, 2-21, p*. 175. Rekk.
161. — Herodote fait le tableaud'un sacrifice annuel d'un boeuf en l'honneur d'Isis: on detachait les membres de ranimal et onen brülait le venire apres l'avoir rempli de pain, de miel, de corinthes, de figues et d'encens (i) ; les morceaux detaches etaient consommes au festin. Cet acte etait un Symbole se rapportant ä la mort d'Osiris et a la dispersion de ses membres; le dieu lui-meme representait la force naturelle generative qui, pour donner la vie, doit etre soumise au procede de la mort et deladivision ; le corps duboeuf d'Osiris etait donc rempli des plus fins produits de la nature, et l'acte lui-meme etait accompagne de gestes de deuil ; les assistants se frappaient et se blessaient. Une fois par an, on sacrifiait a Osiris et a Isis un porc, animal que l'Egyptien regardait avec horreur, qu'il ne touchait pas et dont il mangeait encore moins; mais comme par le fait du sacrifice, l'animal devenait sacre ä la divinite et que l'idee de la communion exigeait qu'on en mangeät, on servait de la viande de porc au festin, mais dans ce cas seulement. Un troisieme sacrifice, mentionne par Herodote, demontre le rapporl intime qu'on croyait exister cntre la divinite et l'animal qui lui etait sacre : ä Thebes, oü il etait defendu de tuer des beliers, on en sacrifiait un tous les ans lors de la feto d'Ammon a la tete de belier; on ecorcliait l'animal, dont la peau servait de vetement a l'image du dieu. Les assistants se frappaient eux-memes, et ensevelissaient cnsuite le belier dans un cercueil sacre {-2). L'absence de festin, le deuil, l'enterrement, l'habillement du dieu avec la peau — tout cela prouve que le belier etait l'organe sacre, la demeure de la divinite, et qu'il etait ä Ammonce que le boeuf Apis etait äPhthab.
(1) Hcrod. -2, il.
{2) Hörod. 2, 'i±
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Les victimes ordinaires n'etaient cependant pas prises parmilesbetes sacrees, mais parmi lescspeces typhoniques; on offrait donc aux dieux lavie d'un etrequileiir etait hostile, par exemple, celle d'un bcßuf roux ; on en coupait la tele et on la chargeait de maledictions, en souhaitant que le malheur, menagant le sacrifiant ou le pays tout entier, frappät cette tete, qu'on vcndait ensuite k des etrangers ou qu'on jetalt dans le fleuve (i), 16:2. — En dehors des sacrifices d'animaux, on ofltrait aux dieux des presents composes de vivres et d'encens. Aux temps des anciens rois, ces oblations et ces presents etaient extremement riches et varies; quelques rois meme chercherent k depasser leurs predecesseurs en magniücence. Le roi Thotmes III fit inscrire dans ses annales qu'il avait donne k son pere Ammon-Ra 878 portiers mäles et femelies (probablement des esclaves negres), puis quatre vaches pour lui fournir le lait qu'on servait au dieu tous les jours, vers le coucher du soleil, dans des vases d'or ; il enumere combien il a fourni d'oies, de pain, d'encens, de vin et de fruits pour les oblations quotidiennes ; qu'il a assigne au dieu trois villes dont il destine les revenus ä couvrir les frais desanourriture journaliere. Plus loin, il dit qu'il a decrete pour chacun des quatre obelisques, qu'il a fait construire en l'honneur de son pere Amnion, une oblation de 28 pains et d'une mesure d'eau. Cette longue liste de sacrifices ou de i)resents mentionne en outre des etoffes de toile, de l'or, de l'argent, des cliamps entiers, des prairies et des viviers (2). Les pretres, sans aucun doute, s'emparaient des vivres qu'on servait tous les jours au dieu; sur des monuments funebres de pretres, il est dit souvent qu'ils
(1) Herod. -2, 59 Flut. Isid. c. 51.
(:2) Bircl), Archaeologia, xxxv, 130-154.
olO PAGANISME
avaient pris. les gäteaux places sur la table des dieux. Mais le roi affirme qu'il a ajoute ses dons ä ceux qui etaient institues deja anterieurement, et que l'entretien des temples doit etre couvert par les revenus de l'Etat. Cependant, ces riches presents n'etaient reellerent regardes que comme un echange ; les annales contiennent, k cote de la precedente enumeration, une affirmation faite par le dieu qu'a titre de service de retour, il accorderait au roi de nouveaux pays, et celui-ci, pour sa part, promet de doubler les dons, au cas qu'il reviendrait houreusement d'une nouvelle expedition militaire.
163. — Un caractere et une pensee, sombres et melancolique, predominaient en general dans la religion ögyptienne; on remarque comme une particularite que les Egyptiens, lors des sacrifices, plaignaient la victime et se frappaient eux-memes quand eile etait morte (i). Les dieux egyptiens, dit Apulee, se rejouissent des lamentations, les dieux grecs aiment la danse, les divinites barbares pröferent le bruit des tambours et des fifres (2). Ils offrent egalement aux dieux, dit un autre Grec, des larmes et des honneurs (3). Dans leurs festins, ils passaient de main en main un petit modele de momie, afin de rappeler aux convives la certitude de la mort et l'incertitude de la vie. L'unique chant national etait une complainte de Maneros sur la mort d'Osiris. Par contre, l'Egyptien se dedommageait par l'idee orgueilleuse, qu'il faisait partie d'un peuple privilegie qui seul etait pur et qui seul adorait les dieux de la bonne maniere. Les anciens rois deja rcgardaient tous leurs ennemis comme des impies : « cbätier les
(1) Lucian. de sacrif. c I'j.
(-2) DedeoLocr. 685.
(3) Max. Tyr. üiss. 8, p. tb, Markland.
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nations » etait leur formule favorite (i). Toute l'Egypte etait une terre sacr^e, image du ciel (2), divisde en 36 nomcs correspondant aux 56 astres du ciel ; et, comme ceux-ci protegeaient le ciel et contemplaient la vie et les actions des hommes, chacun de ces nomes avait un animal sacre pour dieu tutelaire terrestre (5). C'etait un peche pour un Egyptien que de quitter sa patrie et de se rendre au milieu d'hommes impurs qui adoraient les dieux d'une maniere absurde (4). II n'y avait donc aucun moyen de se soustraire au joug des obligations et des abstinences religieuses, joug qui assurement, dans aucun autre pays civilise, ne pesait sur l'individu aussi lourdement qu'en Egypte. Lorsque les habitants de Marea et d'Apis, fixes en Egypte sur les confins de la Lybie, etaient mecontents de cette religion onereuse (5) et desiraient manger de la viande de vache, ils demanderent la permission ä l'oracle d'Ämmon de manger de tout, puisqu'ils n'etaient pas des veritables Egyptiens ; mais ils essuyerent un refus. Les soins ä donner dans les maisons aux animaux divins et leur vcneration dans les familles etaient certainement ce qu'il y avait de plus onereux; ces fonctions n'etaient pas remplies par le pere de famille, mais elles etaient confiees ä des gardiens particuliers, tant mäles que femelles, qu'on reconnaissait de loin ä certains signes, et auxquels il fallait temoigner le plus profond respect(6). La mort d'un animal sacre etait un malheur pour toute la famille. D'un autre cote, l'Egyptien se sentait amplement dedommage de tous ces fardeaux
(1) De Rouge, Rev. arch. 1833, p. 680.
("2) Porpliyre (Abst. 2, 5.) appelle l'Egypte nfurürvi x^'p*i-
(5) Brugsch, Joiirn. dela Soc. Orient. d'Alleni. ix, 513.
(4) Torph- Abst, 4, 8.
[o) Ax^öuivoi ryj' TTifii rU ioa Sp^iTÄEiJ), dil lierodote, 2, 18.
{G) Diod. i,8i.
par cette idee rejouissante, qu'il possedait sans cesse, dans sa maison, le dieu qui protegeait sa famille et rendait des oracles ; il s'estimait heureux d'avoir cette divinite sous ses yeux et d'en pouvoir connaitre la volonte.
464. — La vue des ceremonies religieuses en Egypte faisait une Impression particuliere sur les etrangers. Le plus grand nombre abordait le pays des merveilles avec une haute attentc ; les Grecs surtout se faisaient une idee extraordinaire de la sagesse des pretres qui, « connaissant toutes les clioses divines, » passaient pour les « peres des disciplines philosophiques(i), » et chez lesquels Thaies, Pythagore, Pherecyde, Anaxagores, Piaton et tant d'autres avaient cherche et trouve la science. Et alors ils voyaient les processions pompeuses oü les pretres se masquaient eux-memes pour represönter lesdieuxauxtetesd'animaux(;2); ils voyaient les promenades qu'on faisait faire aux images divines sur l'eau ; ils trouvaient qu'ä Peluse on venerait le pet comme une divinite (ö), qu'on adoraitun homnievivant ä Anabis (4) ; ils voyaient de magnifiques temples entoures d'avant-cours, de portiques et de bois, et n'apercevaient dans l'interieur aucun autre objet d'adoration qu'un b(Buf, un bouc ou un crocodile (o); s'ils etaient admis aux mysteres de ce pays, ils decouvraient pour unique objet de ce culte que la fable d'Isis cherchant et trouvant le menibre viril d'Osiris (u). Tout le
(I) Maci'üb. Sat. 1, l-i, ö.lii soiiiii. Seip. I, 19, -2.
("i) Apul. M6tani. p. 775 Hcrod. 2, 12-1.
(ö) Orig- adv. Gels, o, Tj Hiöi'ou. coiiim in .iesai. 13, -56 Cf. Diss. sur le Dieu Petdiviiiis6 par les Egyptieiis, dans les Jienioircs de litt- et d'hist. par DesMoiets, i, -58.
(4) Porph apudEus. Prap. evg. p. 1)5, 117.'
(5) Celsus ap. Orig. 1 c. 3, i, 2.
(0) Hippolyt. PhilüS. p: lüi.
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cuitc des animaux Icur semblait etre une absurditö, qui, cependant, etait contagieuse; on auraitdit qu'avec l'air du pays ils en respiraient aussi la superstition, car peu de temps apres les moqueurs etaient souvent transformes en devots adorateurs. Quand les etrangers viennent pour la premiere fois eii Egypte, dit PhiJon, ils ne peuvent reprimer des eclats de rire en voyant les betes divines, jusqu'a ce qu'ils partagent la superstition commune (i). Un poete comique grec fait decrire par son heros, d'une maniclre amüsante, ce que la religion egyptienne renferme de repoussant: « Je ne puis, » lui fait-il dire, « etrevotre compagnon d'armes, car nos moeurs et nos lois difierent trop; tu adores un boeuf, moi, je le sacrifie aux dieux; tu consideres Tanguille comme un dieu puissant, tandis que pour nous eile constitue la meilleure friandise ; tu ne manges pas de viande de porc, mais moi, je l'aime tout particulierement. Tu adores le chien, tandis que je le bats quand je le surprends mangeant un mets cuit. Chez nous, la loi veut que le pretre n'ait point de defaut corporel : chez vous, il doit etre chätre. Quand tu vois un Chat malade, tu pleures, mais moi, je le mets gaiment k mort et je m'empare de sa peau. Chez vous, le muset est un etre puissant, chez nous, il ne vaut absolument rien (2). »
165. — Apollonius de Tyane, le neopythagoricien, bläme la religion egyptienne avec un ton plus severe: qu'est-ce qui peut avoir porte les Egyptiens ä presenter les dieux aux hommes sous des formes, ä peu d'exceptions pres, si etranges et si ridicules? peu d'images sont faites sagement et comme il convient ä des dieux ; dans
(1) Dp/v r<3v iyx^tipiov Tt/(pov rcii? o luvoict? iiioiy.iiT-ua-Bcit- Phil, de (lecem orac, opp. ed. Mangus, 11, 194.
{•i) Anaxandrid. ap. Meincke, Fragm. Com. Grrec iii, 181.
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les autres temples on lionore evidemment des animaux prives de raison et meprisables, au Heu d'adorer des dieux, et il semblc qu'on persiffle la divinite plutot qu'on ne la venere. II ne faut pas objecter ici la sagesse egyptienne, comme si les dieux, representes par des symboles et par des allegoriessousla forme d'animaux, etaient d'autant plus venerables ; qu'y a-t-il done d'imposant dans un milan, un ibis ou un bouc? les Egyptiens enlevent aux dieux le pouvoir de paraitre beaux et d'etre representes de meme (i),
166. — II est inconstestablequelespretresägyptiens, appeles « la race la plus savante de toutes » par le prudent Theophraste {-2) lui-meme, possedaient ce que n'avaient pas les Grecs : une theologie traditionnelle. Celle-ci etait l'objet des dix premiers de leurs 42 livres sacrös; mais leurs dogmes etaient secrets. « Mysterieux et peu communicatifs, » dit Strabon, « ils se laissaient deeider, ä la longue et ii Force d'attention et de politesse, ä reveler quelques-uns de leurs preceptes (astronomiques) , mais neanmoins ils en cachaient la plus grande partie (ö) ; » et il ajoute que l'annee complete des Egyptiens etait meme pendant longtemps restee inconnue aux Grecs . Raison de plus qu'un etranger ne pouvait songer ä obtenir d'eux des Communications concernant leurs dogmes religieux; car celui qui ne voulait pas se soumettre ä la circoncision ne pouvait rien savoir d'eux ; il ne pouvait pas meme apprendre l'ecriture sacerdotale des hieroglyphes (4). On ne connait qu'un seul Grec, Pythagore, qui, pour obtenir l'acces ü leur doctrine mysterieuse,
U) Pliilostr. Vit Apoll. 6, l'J.
(-2) Ap. !'orpli.Abst.2, 5.
(öj Sli-ab. 17, p. 8t6.
0) Oi'ig Conmi.in ep. ad Rom. Opp. iv, 495.
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se soit prete acette Operation (i). Sous les Lagideset sous les Romains, ce Systeme de mystere ne pouvait plus etre maintenu avec la meme rigueur ; et quand le pretre Manethon, outre son ouvrage chronologique, eut ecrit un livre sur plusieurs divinites egyptiennes, riiierogrammates Cheremon, qui professait la Philosophie sto'icienne, publia, vers le temps des premiers empercurs romains, un travail sur les hieroglyphes, riiistoire et la religion de sa patrie; quelques siecles plus tard, vers l'epoque de la decadence du paganisme, le neoplatonicien Jamblique, ou un autre contemporain de la meme. ecole, composa son ouvrage sur les mysteres egypliens. Cependant Hecatee d'Abdere, qui vivait du temps du premier Ptolemee, profitant des ecrits de Manethon, avait dejä publie un livre sur la Philosophie des Egyptiens.
167. — Or, il arrive que ces auteurs rapportent des choses eontradietoires sur la theologie egyptienne, etla divisent en deux systemes. Les uns sont materialistes, les autres pneumatistes ou idealistes, d'oü Ton peut dejä conclure que la tradition egyptienne se pretait aux deux appreciations, c'est-ä-dire qu'au-delä du culte du soleil eile ne contenait pas de doctrine positive concernant la nature spirituelle de la divinite. Hecatee, Manethon et Cheremon sont d'aecord sur ce point qu'il n'y a point d'element spirituel dans la doctrine egyptienne, qu'il n'y a qu'une Hule primitive d'oü provinrent les quatre elements , qui se separerent ensuite et formerent les etres vivants ; qu'Isis et Osiris sont le soleil et la lune, qu'il n'y a point d'autres dieux que les corps Celestes, que cependant Jupiter (Ammon) est le pneuma (l'äme du monde prise materiellement) penetrant toutes choses.
(1) Porph. Vit. Pyth. TlKiOdoret Therap. t. p. i67.
Ils declarent que le soleil est le createur, dit Porphyre puisant dans Cheremon, et rattachent les fables d'Osiris et d'Isis, ainsi que tous les mythes hieratiques, en partie aux astres, ä leur apparition et ä leurs mouvements, en partie ä la croissance et ä la decroissance de la lune, ou au cours du soleil et au Nil, jamais, au contraire, ä des etres vivants et incorporels (i). En consequence, la plupart croyaient ä un destin emanant du mouvement des astres et reglant les clioses humaines ; dans les temples et dans les statues, ils n'adoraient donc que des ßtres capables d'influer sur ce destin.
168. — L'auteur de l'ouvrage sur les myst^res egyptiens, soit Jamblique, soit un contemporain de la meme ecole, reconnait, pour sa part, qu'il n'y a point d'unite de doctrine chez les pretres egyptiens tant de l'antiquite que du temps d'alors; il ne donne donc sa theorie que comme la doctrine d'une seule ecole (2). Cheremon, dit-il, et tous les autres qui se sont occupes des principes cosmiques, n'enumerent que les principes les plus communs (:>), aussi, le plus souvent, n'a-t-on parle au peuple que de l'univers visible et corporel, precisement parce que le peuple est incapable de s'elever jusqu'aux theories du monde intelligible; mais la verite est, pretend-il, que les pretres enseignaient l'existence, au-dessus de ce monde, d'un etre primitif et supreme, simple, indivisible et immuable, une monade (unite), qui se reconnaissait elle-meme, qui se suftisait parfaitement et qu'il fallait adorer en silence. Cette monade est, selon lui, l'image primitive du deuxieme dicu, qui est unite sortie de l'unite ou la pre-
ll 1 Porpli. ap. Eiiseb. P. t;. 5, 4. p. 92. cC p. 118. (--) Jaiubl. 8, 1,p. 157.
(;i) Ibid. 8, -I, p. 100.
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mi^re essenco; ce deuxieme dieu, Kneph, est son propre pere, car, par un mouvement spontane, il est sorti du sein incomniensurable du premier etre primitif unique et renferme cn lui-meme. C'est sous lui, seulement qu'est place le dieu createur, Ammon procreatour, qui s'appelle Osiris quand il est le createur artistique Phtliah, ou le bienfaiteur, ou bien l'auteur des sensations agreables, et qui porte encore d'autres noms suivant les etfets qu'il produit (i). Si les materialistes confondaient l'äme du monde avec le soleil, par contre cet astre etait, pour les idealistes, l'etre le plus puissant forme de la matiere par le createur servant sous ses ordres et possedant le pouvoir supreme sur tous les Clements et sur leurs forces.
169. — Les pretres egyptiens avaient l'habitude de menacer non-seulement les animaux sacres, mais encore les autres dieux, et Porphyre, puisant dans le livre de Cheremon, nous communique ces moyens d'intimidation; on menagait d'ebranler le ciel, ou de trahir le mystere d'Isis ou de reveler le secret d'Abydos (il y avait la un tombeau d'Osiris), d'arreter le vaisseau du soleil dans sa course (2) ou de jeter les membres d'Osiris aux pieds de Typhon (3). Le defenseur des Egyptiens replique que les menaces des pretres causaient certainement de la terreur, puisque la conservation du repos du monde dependait du secret absolu des mysteres d'Isis et de ce qui etait cachö ä Abydos; que la revelation de l'etre ineftable des dieux mettrait le salut de l'univers en danger ; mais que si les pretres Egyptiens, coutrairement ä l'habitude des
(T^Jamb. 8.5, p. 139.
(-1) Ty,v ßä^tv TTy,Tii. La K-pliqiie de Jamblique 6, 7, p. 149, proiive qu'il s'agit de la barqiie fabuleiise du soleil. (3) Porph. cp ad Ancb.
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Chaldeens se servaient de semblables menaces, ils coiif'ondaient evidemment les choses divines et demoniques, et qu'ils ne voulaient qu'elfrayer les demoiis appartenant ä la terra et les plier a leur volonte. II est vrai que c'est lä iine idee neo-platonique que Jamblique at^ tribue gratuitement aux Egyptiens ; la doctrine des pretres ne disait rien de pareils moyens.
170. — Le defenseur de la religion egyptienne justitie meme le culte ithyphallique et les propos obscenes (ju'on se permettait lors de la fete d'Osiris. La promenade du membre viril, dit-il, a une signification symbolique se rapportant ä laforce generative de la natura qui se reveille au printemps; les propos lubriques sont le Symbole de la matiere nue et difformequi doit encore etre ornee. Du reste cette excitation des instincts physiques est bonne parcequ'il faut leuraccorder une cerlaine licence pour qu'ils se tiennent en repos plus tard (i). II resulte au iTioins de ces palliatifs que les pretres egyptiens de celte epoque n'avaient en tous cas rien de mieux ä alleguer en faveur de leurs usages ; et Ton peut conclure de l'harmonie qui regne entre les idees exprimees dans ce livre et Celles qui sopt fonte^ nues dans recritbermetique « Asclepios » que l'auteur, malgre la couleur neo-platonique qui se manifeste en <juelques points, ne rapporte au fait, que les vues et les traditions d'une seule ecole de pretres. Cetouvrage <ioit etre beaucoup plus ancien que celui de Jamblique, |)uisque Lactance en a dejä tire profit.
171. — En attendant, il parait que la doctrine ma^ ferialiste de la mythologie egyptienne continua de rallier des partisans ; car plus tard Damascius (au VI*^ siecle) soutient encore que des Egyptiens philosoplies de son epoque, avaient decouyert dans les tra-
(I) Janihl. 1, ll,p. 21,2^2.
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ditions nationales ce fait longtemps cache que, suivant cette doctrine, les tenebres impenetrables (Hule du chaüs) etaient le premier principe de toute chose (i).
EGYPT1E>'>'E
172. — La tenacite et rimmobilite si roide du Systeme l'eligieux en Egypte a ete remarquee avec raison ; eile est fondee tantsurle caractere du peupleque sur l'organisation du clerge; cependantil possedait ces qualites moins dans les temps anciens que depuis la domination des Perses. Par l'invasion et par la domination des Hyksos, ce peuple de patres et de guerriers venu de l'Arabie, le culte du dieu Seti ou Typhon et probablement aussi celui de Nephthys furent, ou bien introduits en Egypte ou Kleves ä une espece de preponderance ; mais par suite de l'expulsion des conquerants etrangers qui eut lieu 300 ans apres, le dieu, jusqu'alors venere comme un protecteur puissant, tut transforme en un etre mechant et abomi nable. On Irouve dans la plus ancienne histoire du pays diverses traces de lüttes religieuses ; les rois Cheops et Chephren tirent fermer les temples pendant trente ans, et, selon Diodore, l'impiete des rois egyptiens fut la cause de revoltes frequentes. Le fait le plus reniarquable de ce genre est la reaction contrele polytheisme et surtout contrele culte d'Ammon qui fut provoquee vcrs 1430 avant J.C. par Amenophis IV, Tun des i'ois de la dix-huitieme dynastie. Ce roi voulut ramener le culte egyptien ä
(I) Damasc. in Wolfii Anecd Gr. iii, 2G0.
l'adoration de Ra, le dieu du soleil, et ne tolerer aucuno image que celle du disque du soleil brillant ; il fit detruire dans las temples et dans les tombeaux les noms et les Images d'Ammon, des deesses Mut et Neben et meme des autres dieux. Mais apres sa mort, on detruisit ce qu'il avait introduit et l'on retablit ce qu'il avait detruit. On fit disparaitre nonseulement tous ses temples et ses palais, mais encore on effa?a dans les tombeaux tailles dans le roc et sur les murs formes par les rochers des montagnes les sculptures qui le representaient lui et son disque du soleil (i).
175. — Ce ne furent pas seulement Seti et Nephtis (jui passerent de l'etranger en Egypte : d'autres divinites nouvelles les suivirent. Depuis les expeditions des conquerants de la XVIIF' dynaslie, on trouve dans le pays du Nil Baal etAstarte, le dieu phenicien Renpu ou Reseph, la deesse Ken des Moabites et Anata, c'esta-dire Anaitis divinite persico-assyrienne (2), qu'on appelait aussi Satesch en Egypte. Cette derniere deesse porte les noms de reine du ciel, de maitresse des dieux, de souveraine des deux mondes et de fille ainee du soleil ; dans les prieres on lui demandait de montrer ses beautes dans les enfers aux suppliants (5). On la represenlait aussi en chienne dechirant les ennemis avecl'inscription : Anata victorieuse (i).
{-^ — La domination des Perses ne fut ni aussi hostile ni aussi destructive pour la religion egyptienne qu'on aurait düle supposer d'apres le contraste qui se-
(I) Lepsiiis, cycle des dieux, page iOO et siiiv. Vaux Haiulbook, p;ig Ö58, 559.
(-2) Birch. Observations, elcdaiis les Transactions of Ihe R. S of lit. Sei' ii,t. ni, p. 161, 16:2.
(3) De Roug6 dans les Mem de l'Acad des Iiiscr. T. \\,p 176 182.
(i) Oreurti 11, iO.
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parait les serviteurs d'Ürmuzd d'un cultc d'idoles et d'animaux. II est vrai que Cambyse pilla les temples et les tombeaux de Thebes, qu'il fit fouetter les pretres et qu'il blessa Apis ä mort, mais d'autre part il adoraru Sais la deesse Neitli, se fit initier aux mysteres de cette divinite et en retablit les pretres et les temples dans tous leurs droits ; il agit de meme a Memphis oü il rendit les honneurs divins au boeuf Apis qu'il avait tue dans un acces de rage (i). Darius aussi se montra protecteur du culte national. Par contre, Darius Nolhus tenta, vers l'an 4:20, de rapprocher la religion egyptienne de celle de la Perse et de la subordonner a cette derniere. II nomma le Mede Ostanes chef des sanctuaires egyptiens ; le nouveau titulaire s'installa dans le temple de Memphis et, pour l'execution de ses desseins, se servit de quelques etrangers, de D»'mocrite d'Abdere qui, eleve par des Perses, en avait adopte la religion ; il lui adjoignit en outre^ Pammenes et la savante juive Marie. Ces derniers personnages, parait-il, etaient charges de soutenir, par leurs ecrits, la reforme religieuse qui ne tendait probablement qu'a introduire le culte persan du feu et ä le rattacher au dieu Phthah (:2).
17o. — Le plan echoua cependant ; car peu apres l'EgA'pte se separa de la domination des Perses et resta independante pendant environ cinquanteans (400-549 de J.-C.) A cette epoque la ville de Mendes oü naquit Nepheritos, fondateurdelanouvelle dynastie, s'elevajusqu'aurangdecapitaleegyptienne(5); ils'ensuivit, comme jadis que Mandu, dieu local de Mendes, obtint un rang
(t) Maury, decouvertes sur TEgypte dans la revue des deu\ moiii-tes, 1855, II, 10()9.
(2) Syncelli Chronogr. 1,471. ed. Bonn.
(3) Diod. 1^,35.
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plus elcve parmi los divinites du pays. C'est probablement de force qu'on gravasur beaucoup de monuments egyptiens, la figuredece dieurepresentecommedieudu soleil Mandu-Ra sous forme de milanet qua Thebes on le substitua meme ä Ammon-Ra ; mais lorsque Mendes f'ut reduite denouveau au rang de villede socond ordre le dieu Mandu dut egalcmcnt redesceiidre (i).
176. — Lors de la nouvelle conquete de l'Egyple par le roi des Perses Artaxerxcs Ochus, on renouvela les attaques contrc la religion nationale : le vainqueur pilla et detruisit les temples, prcsenta aux Egyptiens, comme leur dieu tutelaire un ane, animal qu'ils detestaient le plus, leur ordonna de l'adorer et imniola le Saint Apis ä la nouvelle divinite (-2). Bientot apres le conquerant grec proceda tout autrement. Alexandre etantä Memphis, entraavecgrandepompedansletempie d'Apis, sacrifia au boeuf saint comme l'avaient fait les rois indigenes lors de leur couronnement et entreprit ensuite une expedition vers l'Oasis d'Ammon en Lybie. C.haqueroiegyptienavait prisle titrede« fds du soleil, » et Alexandre aussi voulut apprendre du celebre oracle d'Ammon-Ra (ou plutot de Kneph-Ra), qu'il etait aussi tils du soleil Ammon-Ra. Son va>u tut exauce.
177. — La domination grecque, qui lors de l'elevation des Lagides et de la prosperite d'Alexandrie, s'etendit sur tout le pays du Nil, fut mieux supportee par le peuple que celle des Perses; les Grecs menageaient ses dieux, et allaient memo jusqu'ä les adorer. Dans les plus anciens temps döja, la vie et les arts de l'Egypte avaient atteint leur apogee ; leur prosperite ne s'accrut plus; aussi le contact avec les Grecs qui ne fut jamais un mclange de nations ou
(1) Sharpc Hist. of Egypt., ed. iii,i, 152.
(2) .*:iian. H. A. i0,'-i'6.
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une veritahle fusion , ne produisit ni changoments essenliels ni aiitres developpemeiits dans l'etat social et religieux du peuple. Le premier des rieuf rois, Ptolemee Soter depensa la somme de cinquante talents (100,000 florins) pour los funerailles d'Apis ; le sanctuaire interieur du grand temple de Karnak, detruit par la Iiaine rcligieuse des Perses, fut reconstruit. Un nouveau dieu ou un ancien en habits neufs fut trouve fort ä propos pour personnifier le syncretisme greco-egyptien : ce fut Serapis. Les Egyptiens le prirent pour Osorapis, c'est-a-dire, Apis mort identifie avec Osiris ou le soleil ; Ramses-le-Grand et son fils avaient dcjä introduit le culte de cet Osiris ou Apis ä tete de hceuf. 11 est probable que du temps de Psammetique dejä, les pretres egyptiens avaient presentece dieu aux Grecs comme Dionysos infernal ; beaucoup de personnes s'imaginerent que le Dionysos etait venu d'Egypte et qu'ils perpetuaient leur adorationduveritable Dionysos egyptien, c'est-ä-dire d'Apis, Osiris dans un Serapeum exprcssement conslruit pour eux, et attenant au veri table Serapeum d'Apis accessible seulement aux indigenes (i). C'est alors que Ptolemee en execution d'une revelation et d'un ordre pretendüment recus en songe, fit transporter la statue colossale de Jupiter Sinopeus de Sinope ä Alexandrie. Ce Jupiter etait un dieu du soleil asiatique confondu avec Pluton : deux savants egyptiens, Timothee et Manethon, reconnurent ä ses attributs, Cerbere et le Dragon, qu'il etait le Serapis d'Egypte {'■2). Des lors le nouveau dieu etait Pluton et Dionysos aux yeux des Grecs; pour les Egyptiens il devaitetre Osiris, mais en meme temps dieu principal et gcneral, par consequent
(1) Revue des deux mondcs, 1855, 11, 1073. (-2) Tac. liist. 4, 83 Plut. Is. et Osir. 2H.
o:24 PAGAMSME
identique avec Ra; c'est pourquoi dans Ics inscriptions grecques il recut bientot le nom de « Jupiter, le grand Helios. » Peu ä peu son culte se repanditdanslepays de teile manierequ'un grec posterieurcompta jusqu'aquarante-deux sanctuaires de cette divinite (i) et qu'Osiris fut supplante meme ä Memphis {-2). Ce changement, parait-il, ne s'opera point sans contrainte ni violence (3), mais le succes fut tellement complet que dans les papyrus de Memphis, du temps de Philometor (180 ä 145 avant J.-C.) il n'est dejä plus question d'Osiris;il est vrai qu'on le rencontre plus tard mais rarement et exclusivement dans des inscriptions grecques, latines ou non-egyptiennes.
178. — Le culte des rois divinises sc mela alors abondamment k celui des divinites traditionnelles de la nation. Mais cette coutume n'etait ni neuve ni introduite par les Lagides : au contraire de bonne heure dejci il y eut des apotheoses des vieux Pharaons. Abstraction faite de cette circonstance, que les rois des deux premieres dynasties devinrent des personnages raythologiques et jouirent des honneurs divins, Amenophis I (vers 1550 avant J.-C), et son epouse avaient dejä un culte prouve par beaucoup de monuments, et Ton sait qu'un pretre de ce roi divinise, Piahesi, invoquait dans le monumentfuneraire les deux divinites, le roi et la reine (4). Amenophis III (vers 1430) erigea en l'honneur de son propre genie, litteralement « ä son image, Raneb-Ma vivant sur la terre, » un temple qui existe encore (5) et le grand Ramsös Sesostris est
(1) Aristid. 8, 56.
(2) Letroinie, Rcciieil i, löö.
(3) Macrob. Sat. 1,7.
(4) Orcurti. i, 71.
(ö) Lepsics, lettres d'Egypte p. 2o6. 415.
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represente dans les temples qu'il a conslruits comme divinite contemplative ä cute de Phthah et d'Ammon ; il s'y adore lui-mome et porte le titre de souverain des dieux (1). L'usage de placer a cute de leur personne terrestre un genie divin et Celeste et de lui ofTrir nieme des sacrifices parait avoir ete particuüer aux rois : on ne le rencontre pas chez les pretres. La coii turne qu'avaient les rois de rendre les honneurs divins ä leurs predecesseurs ne se rapportait pour la plupart qu'ä certains souverains de la meme dynastie. C'est ainsi que le culte du roi Amenatep dont le pretre Tianum est encore nomme sur des monuments, ne depassa point la dix-huitieme dynastie. Les rois posterieurs, appartenant ä une autre race, laisserent d(''perir ce culte (^2).
497. — Les Lagides conserverent mieux le culte de leurs ancetres que les Pharaons; le roi regnant ainsi que tous ses predecesseurs partageaient les temples et les autels avec les vieux dieux nationaux; on y örigea leurs statues et on portait leurs chapellcs dans les principales processions; on etablissait meme de ces chapelles dans les habitations privees et on les y adorait en meme temps qu'Isis et Osiris ou Serapis (r,). Or, il y avait des pretres, des dieux Soters, des dieux Adelphes, des dieux Euergetes, des dieux Philopators, et autres, non-seulement äAlexandrie et a Ptolemai's, mais encore ä Thebes et ä Memphis; aussitot qu'un Lagide succedaiti son pere sur le trone, qu'il füt majeur ou mineur, on le comptait au nombre des dieux et le pontife d'Alexandrie en presidait le culte. Ce
(1) Lep.siiis. 115 Comp, sontraile: sur les preuves de quelques monuments (''ctyptiens, etc. i8o5, p. G.
(2) Orcurli 11, 128.
(5) Letronne. Recueil I. 365.
dernier cumulait les fonctions de pretre des Ptolemees, de directeur du Musee d'Alexandrie et d'inspecteur de tous les Colleges sacerdotaux du pays. En Sorte que pour toute la rcligion egyplienne, il etait ä la disposition des rois (i). Tous les ans des deputations de tous les Colleges de pretres devaient se rendre ci Alexandrie, afin d'y reconnaitre leur dependance du pontife . Cette Institution eut de si bons effets qu'elle fut meme maintenue par les empereurs romains. Les pretres et le peuple soufi'raient complaisamment l'intronisation dans leurs temples deces nouveaux dieux remplis de vices et inondös de sang — comme l'etaient le plus grand nombre des Lagides — cela prouve suffisamment que le clerge de cette epoque etait cn pleine decadence ; heureux et Contents de pouvoir venerer les vieux dieux nationaux d'apres leur ancienne coutume, d'accorder des places d'honneur dans leur pantheon et ä cöte de leurs boeufs, boucs et Chats divins, aux souverains morts et vivants (juelqu'etrangers et quelqu'impurs ils restassent toujours pour eux.
VL — CARTHAGE
Carthage etait en ruines depuis l'an 146 avant J.-C. ; mais le culte carthaginois, branche de la religion phenicienne, s'etait conserve ainsi que la langue punique qu'on continua ä parier dans le pays pendant des siecles, quoique la langue latine predominät dans les villes peuplees de Romains. Les Colons italiens et leurs desccndants surentfacilement s'acconimoder aux dieux
(1) Ibid. 1, 5(j0.
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puniques et h leurs cultes; ils prirent Baal ou Moloch pour Saturne et Astarte ou Celestis, comnic eile s'appelait en Afrique, pour Junon. Les anciens Car- Ihaginois ä titre de colonie, avient envoye au Melkarth de Tyr la dime et une partie du butin. En temps de detresse et de danger, pour accomplir un vfjcu ou en actions de gräces des victoires remportees, ils avaient frequemment sacrifie des hommes et souvent des enfants. Cependant les parents au lieu d'offrir au dieu leurs enfants cheris avaient presentö aux sacrificateurs des enfants secretement achetes et elevös. Durant le siege de Carthage par Agathocle, le dieu de la ville semblait etre en colere : on proceda, par consequent, ä une enquete dont le resultat fut que quelques-uns des enfants consacres etaient supposes. Pourreparer la faute on sacrifia publiquementä Moloch deux Cents enfantschoisis danslesfamilles notables; trois Cents peres avaient donne les leurs volontairement (i). L'usage des sacrifices d'enfants se conserva parmi les habitants puniques du pays pendant la domination romaine et, Selon Tertullien, onimmolaitpubliquement en Afrique des enfants h Saturne (Baal) ; maisle proconsul Tibereau 2" siecle apr^s J.-C. fitcrucifierles pretres, qui s'etaient li.vres h cet acte, aux memes arbres qui ombrageaient le temple, thöätre de ceshorreurs (-2).
Le culte d' Astarte aussi fut continue dans la Carthage romaine et les auteurs chretiens mentionnent encore la devotion fervente qu'on avait pour la « vierge Celeste » et son temple magnifique. On avait des Images de la vierge de Carthage et de celle d'Ephese, et bien longtemps apres on cite encore un philosophe, Asclepiade, qui portait constamment sur lui une petite image d'argent de
(1) Diod. 20, 14. Lact Inst. 1, 21,33.
(2) Tert. Apol. 9.
Celeslis (i) Los auteurs chretiens ont severement bläme la maniere indecente dont on vönerait cette deesse et l'impudence ehoiitee qui presidait aux jeux qui liii etaient consacres; Augustin appelle Celestis la Yesta des courtisanes (2).
(l)Amm. Marc. 2r?, 13.
(-2) Civ. Dci 4, 10 et 2, 3,Salvian de Gab. Dei 7. 16.
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